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HÉRALDIQUES 


Organe  de  la  Société  Suisse  d'Héralfliie  $  U  I       E  $ 

paraissant  à  Neachâtel.  N°  13. 


CHRONIQUE  DE  LA  SOCIÉTÉ  SUISSE  D  HÉRALDIQUE 


Depuis  la  dernière  assemblée  générale,  les  membres  domiciliés 
à  Neucbatel  se  sont  réunis  en  séance  le  30  novembre  1892  pour 
entendre  la  lecture  de  quelques  travaux  et  communications,  en  parti- 
culier ceux  de  : 

MM.  Maurice  Tri  pet  :  Biographie  et  travaux  du  If  Stantz. 

Jean  de  Pury  :  Les  armes  des  familles  de  Pierre  et  Stein. 
Max  Diacon  :  Notes  sur  la  noblesse  neuchàteloise . 
Samuel  de  Perregaux  :  Notes  sur  un  nouveau  livre  de  famille 
des  Minet. 

Jean  Grellet  :  Communication  d'ex-libris  et  théorie  avec, 
exemples  pratiques  sur  la  disposition  des  armoiries  par 
s  uite  d'à  llia  / 1  c  es . 

Ces  travaux  seront  consignés  dans  les  Archives  héraldiques  de 
1893,  ainsi  que  plusieurs  autres  études  et  documents  inédits  et  très 
intéressants;  la  Rédaction  reste  soumise  au  contrôle  du  Comité  et 
nous  pouvons  assurer  nos  sociétaires  et  les  abonnés  de  notre  organe 
officiel  que  nous  mettrons  tous  nos  soins  à  la  publication  des  fascicules 
procbains. 

Que  tous,  membres  et  lecteurs,  veuillent  bien  nous  continuer  leur 
appui  en  faisant  connaître  le  journal  et  en  l'aidant  de  leurs  conseils 
ou  de  leurs  travaux;  ce  sera  pour  notre  modeste  œuvre  un  sûr  garant 
de  réussite  et  de  valeur. 

Neuehâtel,  décembre  1892.  Le  Comité. 
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Ein  heraldisch  verzierter  Tanistein. 

Es  gibt  kaum  eine  Gattung  mittelalterlicher  Geräte,  zu  deren 
Verzici'ung  nicht  auch  das  heraldische  Element  beigezogen  worden 
ist  ;  als  eine  leicht  und  allgemein  verständeiche,  und  zudem  auf 
grössere  Entfernung  als  die  Buchtsaben  kenntliche  Bildersprache, 
haben  die  Wappen  im  mittelalter  vollständig  den  Platz  eingenommen 
den  im  Altertum  die  Inschrift  inne  hatte.  Auch  heute  noch  wird  der 
Wappen  kenner  aus  einem  vollständigen  heraldischen  Bilde  ebenso- 
viel herauslesen  können,  wie  aus  einer  anjiken  Inschrift,  so  den 
Gentilaamen  ;  die  filiation ,  etwa  auch  das  Cognomen,  letztere  beson- 
ders aus  den  individuellem  Kleinoden. 

Das  Wappen  hat  ferner  den  grossen  Vorzug  künstlerisch  zu 
wirken,  eine  Eigenschaft,  welche  die  modernen  Aesthetiker  der 
Inschrift  abzusprechen  pflegen  angesichts  der  monumentalen  kapi- 
talen römischer  Prachtbauten,  und  der  aufdringlichen  Menge  der 
Kuiischen  Oharaeteren,  welche;  die  Hauptbestandteil  der  arabischen 
llächen  dekoration  ausmachen. 

Nicht  zum  wenigsten  sind  es  die  kirchlichen  Altertümer,  welche 
im  christlichen  Europa  dem  Wappenwesen  eine  grosse  Verbreitung 
gönnen.  Dem  Stifter  irgend  eines  kirchlichen  Gegenstandes  wird  es 
gestattet,  mit  seinem  Schild  das  Geschenk  zu  bezeichnen,  ein  Sporn 
für  die  Gebefreudigheit  \  So  erscheint  das  Wappen  an  allen  Bauteilen 
einer  mittelalterlichen  Kirche  :  es  ziert  den  Schlusstein  des  Gevülbes, 
den  Keilstein  oder  die  Leibung  von  Tur  oder  feuster,  kapitell  und 
konsoll.  hauptsächlich  aber  die  Grabdenkmäler.  Bald  erstreckt  sich 
die  Verwendung  des  Stifterwappens  auf  Glas  und  Wandgemälde, 
dann  auf  Kirchenstühle.  Tabernakel.  Kanzel  und  Taufstein.  Durchgeht 
man  endlich  den  Kirchenschatz,  so  findet  man  Messkelche,  Reliquien^ 
schreine,  Kurstafeln,  Monstranzen.  Leuchter  und  Aehnliches  mit 
gravirten  oder  emaillirten  Wappen  geschmückt. 

Weniger  häufig  als  die  übrigen  aufgezählten  Gegenshände  haben 
sich  heraldisch  verzierte  Taufsteine  aus  dem  Mittelalter  erhalten2.  In 
der  Schweiz  dürfte  als  der  schönste  derselben  der  in  Holderbank  im 
Kanton  Aargau  belindliche  anzusehen  sein.  Dieser  Taufstein  ist  ein 
sehr  sorgfältig  belmuener  polygoner  Kelch  aus  schwarzem  Kalkstein, 

'Ölte  Hdb.  der  kirchl.  Kunstarchive,  1883.  I.  '±50. 

2 Spätere  heraldisch  verzierte  Taul'steine  z.  B.  St.  Jeoire  (Savoie),  Grabs  (An- 
zeiger für  Schweiz.  Altertmsk.  1886.  S.  813);  Kirchberg  (Aargau)  1079;  Rupperswyl 
(Aargau)  1084. 
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dessen  vordere  Flächen  in  Relief  die  Büsten  Christi  und  Maral eze igen. 

Drei  Flächen  sind  mit  Wappenschilden  von  identischer  Ibrin  ge- 
ziert :  ans  ihrer  Combi  nation  ergibt  .sich  als  Ëntstehungsdâtum  für  den 
Stein  die  Periode  von  1455  bis  1481. 

Der  erste  Schild  ist  derjenige  derer  von  Haimos1,  nämlich  ein 
quergeteilter  Schild  oben  ein  wachsender  Adler  nach  rechts  gewandt, 
unten  vierfach  quergeteilt,  also  dasselbe  Wappenbild  wie  die  aus- 
gestorbenen Attinghausen  und  Schweinsberg  führten.  Der  zweite 
Schild  weist  einen  breiten  Schrägbalken  belegt  mit,  neun  kurz- 
gestielten Schiefblättern  (3x3);  Wappen  derer  von  Buchsee.  Der 
dritte  Schild  (Midlich  enthält  einen  Stufengiebel,  jeder  seits  mit  zwei 
Absätzen:  in  der  Mitte  ein  6  zackiger-  Sterji.  Aus  der  obersten  Stuef 
steigen  drei  langgestilte  dreiteilige  Blätter  (Klee?)  auf;  dieses  Sehild- 
bild  gehört  der  Familie  vom  Holtz  an. 


Einer  Verbindung  dieser  drei  Familien  verdankt  also  unser 
Taufstein  seine  Entstehung  ;  die  Wappen  sind  sehr  sorgfältig  genâêLs- 
selt  und  in  vorzüglichem  Erhaltungszustande. 

Di-.  E.  A.  Stückelberg. 


iVo//j.  Das  in  den  Archives  1892  S.  22  abgebildete  Glasgemälde 
von  Hotteln  bestimmt  sich  folgendes  massen  :  Schild  rechts  mit  dem 
Hirsch  :  Abtei  St.  Blasien;  bekanntlich  ist  der  Hirsch  das  begleitende 
Attribut  des  hl.  Blasius.  Schild  links  :  Abt  Kaspar  v.  St.  Blasien. 
Dieselben  Wappen  linden  sich  wieder  auf  zwei  Scheibenrissen  : 

a)  In  Zürich,  Zeichnungsbücher  der  antiquar.  Gesellschaft  IV.  S. 
104.  mit.  dem  Datum  1565. 

b)  In  Basel.  Mittelalterliche  Sammlung.  Scheibenriss  Nr.  121. 
von  HR  mit  dem  Datum  1569.  Dr.  E.-A.  St. 

1  Hans  Heinrich  von  Bai  mos  des  Hals  zu  Bern  urkundet  1464,  13  März  (Boos 
Urkundenbuch  von  A.arau  Nr.  315). 


NOTES  SUR  LA  NOBLESSE  NEUCHATELOISE 


Il  n'est  guère  de  question  plus  difficile  à  traiter  dans  l'histoire  rie 
notre  pays  que  celle  de  la  noblesse  dont  1(3  rôle  et  les  privilèges  ont 
cessé  en  1848. 

Nous  disons  que  eette  question  est  complexe,  car  d'un  côté  la,  loi 
stricte  de  la  noblesse  féodale  est  exprimée  dans  cette  déclaration 
presque  officielle  :  «  Qui  n'a  fief  entier  n'est  noble  qu'à  demi  »  ;  d'un 
autre  côté,  avant  que  des  brevets  ou  diplômes  officiels  fussent  déli- 
vrés par  le  souverain  aux  familles  anoblies,  on  voit  (pie  le  fait  même 
d'assister  aux  audiences  générales  de  Neucliâtel  ou  de  Valangin  en 
représentant  l'Etat  de  la  noblesse,  constituait  un  titre  de  noblesse. 
Mais  il  fallait  pour  cela  être  possesseur  d'un  lief;  il  n'est  pas  fait  de 
différence  ni  de  distinction  entre  les  fiefs  féodaux  auxquels  se  l'atta- 
chait une  part  de  souveraineté,  et  les  fiefs  entiers  ou  les  demi-fiefs 
concédés  à  titre  de  simples  propriétés  terriennes  à  certaines  familles, 
remises  à  temps  par  le  Seigneur,  moyennant  redevances.  Le  fait  que 
les  fiefs  entiers  n'étaient  remis  qu'à  des  titulaires  nobles  se  prouve 
par  un  acte  de  1356.  dans  lequel  le  comte  Louis  de  Neucliâtel  donne 
à  perpétuité  en  fief  et  hommage  lige  à  Jean  Pastel,  bourgeois  de 
Neucliâtel,  et  à  Jeannette  sa  femme,  tille  d'Esthevenin  Vaucher, 
écuyer,  plusieurs  propriétés  (vigne  de  la  Sauge  au  Neureuxj  avec 
cette  réserve  :  «  Nonobstant  que  le  dit  Jean  ne  fut  noble  et  que  ses 
«  hoirs  et  ceux  de  la  dite  Jeannette  ne  le  fussent  au  temps  à  venir...  » 

Cette  exception  comme  en  tant  de  choses,  confirme  la  règle,  et 
cela  déjà  au  XIVe  siècle. 

Le  fait  aussi  que  les  brevets  ou  diplômes  de  noblesse  neuchàte- 
loise  sont  fort  récents  (les  premières  bittres  de  noblesse  accordées 
par  le  Souverain  sont  celles  octroyées  par  Rodolphe  de  Hochberg  en 
1465  à  Jean  de  Griessach  ou  Cressier  pour  lui  et  ses  hoirs)  ne  peut 
avoir  d'iriliuenee  sur  le  problème  en  lui-même,  d'autant  plus  que  sous 
les  régimes  qui  ont  suivi,  nous  trouvons  une  nouvelle  preuve  de 
noblesse  sine  quà  non,  soit  de  reconnaissance  officielle,  c'est  l'enre- 
gistrement et  l'entérinement  obligatoires  des  lettres  de  noblesse,  accor- 
dées soit  par  le  Souverain,  soit  par  des  Souverains  étrangers,  dans 
les  Manuels  du  Conseil  d'Etat. 

Il  résulte  de  ces  constatations  que  l'étude  des  fiefs  relevant  du 
cheseaux  de  Neucliâtel  est  absolument  nécessaire  pour  arriver  à  une 
solution  normale,  toutefois  d'ores  et  déjà  il  nous  paraît  que  plusieurs 
divisions  peuvent  être  établies,  en  l'état  de  la  question,  pour  la  no- 
blesse neuchâteloise. 


S:eaux  -je  l  Abbaye  et  des   Abbés  de  J^-el-lelay 
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/.   Les  se'ujneurs  féodaux,  rassavx  êiréets,  ayant  vue  pari  plus  ou 

moins  grande  de  souveraineté. 

Dans  cotte  catégorie  on  put  l'aiir  rentrer  les  plus  anciennes 
familles  du  pays,  les  hommes  royés  dépendant  des  rois  de  Bourgogne 
transjurane,  ainsi  les  Dal  Donjon  et.  les  do  Diesse,  puis  dès  l'avcne- 
mont  de  la  maison  de  Fenis  au  comtat  ou  au  baronnat  de  Neucjiàtcl 
les  d'Estavayer,  les  Grandson,  les  YaMinarçus-Goi'gipr,-  La  seconde 
branche  de  cette  dernière  vassalité  n'a  définitivement  cédé  ses  droits 
seigneuriaux  dans  ses  descendants  ou  ses  substitués  qu'en  1827  avec 
les  de  Travers,  en  1835  avec  les  de  Büren,  et  en  1848  avec  les  de 
Pourtalès-Gorgier. 

2.   Les  possesseurs  de  fiefs  entiers  ou  partiels. 

•V.  Les  assistants  aux  Audiences  générales  pour  VEtat  de  la  Noblesse. 

Ici  nous  nous  trouvons  en  présence  de  complications,  et  ces 
deux  genres  de  familles  nobles  se  rencontrent  dans  l'histoire  mêlés 
et  entremêlés. 

Chaque  lief  pouvant  se  transmettre  par  héritage,  par  cession, 
par  vente  autorisée,  ou  échoir  à.  de  nouveaux  titulaires  par  l'effet  du 
retrait  et  du  retour  à  la  directe,  les  noms  des  familles  changent,  le  tief 
restant  le  même  à  moins  qu'il  ne  soit  partagé  soit  en  deux  soit  en 
plusieurs  parties.  Mais  un  fait  demeure,  c'est  que  le  ou  les  proprié- 
taires des  fiefs  féodaux  ou  des  fiefs  terriens  (nous  entendons  par  la 
les  concessions  de.  propriétés  sans  droits  seigneuriaux)  ont  le  droit 
d'assister  aux  Audiences  générales  et  d'y  figurer  dans  le  rang  de 
noblesse.  Ce  droit  accordait-il  oui  ou  non  aux  assistants  le  titre  de 
noble,  c'est  ce  qu'il  sest  difficile  d'établir,  dans  tous  les  cas  il  en 
résultait  qu'une'  -foule  de  seigneurs  ou  de  notables  des  contrées  voi- 
sines (Bourgogne.  Vaud,  Fribourg,  Berne,  Soleure,  Evèché  etc.) 
prenaient  part  aux  délibérations  des  Audienes.  comme  possesseurs  de 
fiefs  du  chésaux  de  Neuchàtel,  et  peuvent  être  comptés  dans  le  nobi- 
liaire Neuchâtelois. 

Pour  les  familles  notoirement  du  pays  nous  voyons  siéger  aux 
Audiences  pour  l'Etat  do  la  noblesse  en  1547  Benoît  Chambrier  ache- 
teur d'une  partie  du  lief  de  Gruyère  soit  le  lief  de  Pierre  (1537). 
Claude  Baillods  en  1552,  Biaise  Junod  commissaire.  Antoine  Junod 
ancien  châtelain  de  Boudry  à  Valangin  en  1580  et  d'autres  encore. 

En  ce  qui  concerne  ces  possesseurs  de  fiefs,  dans  les  Audiences 
de  1457  le  seigneur  Gouverneur  après  examen  des  Manuels  des  an- 
ciennes audiences  les  rangea  do  cette  façon  :  «  A  l'égard  de  ceux  qui 
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«avaient  des  fiels  et  qui  désiraient  prendre  le  siège  de  leurs  vendeurs, 
«  il  arrêta  que  ceux  qui  avaient  acheté  des  fiefs  entiers,  étant  déjà 
«  nobles,  occuperaient  les.places  de  leurs  vendeurs,  niais  que  ceux  qui 
«  n'avaient  acheté  qu'une  portion  de  lief  et  se  seraient  ensuite  fait 
«  anoblir  pour  assister  aux  Audiences,  seraient  assis  après  les  autres 
déjà  nobles  auparavant!  » 

C'est  ainsi  qu'à  cette  date  «Benoit  Chambricr  a  été  reçu  au  rang 
des  nobles  pour  un  fief  qu'il  a  acquis  du  seignieur  officiai  de  Gruère. 
et  lui  a  été  donné  .f@n  siège  »  Décrétale  de  1547. 

De  ces  diverses  citations  on  peut  conclure  que  [tour  assister  aux 
Audiences  au  rang  supérieur  il  fallait  être  noble  ou  le  devenir. 

i 

4.   Les  Nobles  porteurs  de  hrecets  âvêë  ou  sans  fiefs. 

i 

Cette  quatrième  catégorie  che  familles  nobles  peut  être  établie 
facilement,  les  Manuels  du  Conseil  d'Etat  dès  1514  donnent,  les  j 
preuves  de  leur  état  par  l'enregistement  et  L'entérinement,  encore  j 
faut-il  remarquer  que  certaines  Lettres  de  noblesse  n'ont  jamais  été 
entérinées,  et  que  les  Manuels  de  1529  à  1552  manquent  à  la  collection. 

Les  notes  que  j'ai  prises  à  ce  sujet  fort  intéressant  prouvent  une 
seule  chose,  c'est  la  difficulté  que  présente  une  étude  conclusive  en  ce 
(pli  concerne  l'Etat  de  noblesse  du  pays  de  Neuchàtel;  des  recherches 
subséquentes  pourront  peut-être  élucider  quelques-uns  des  points 
douteux  de  ce  problème. 

Neuchàtel,  Décembre  1892.  Max  Diacon. 


Quelques  mois  sur  le  Cornent  de  Bellelay, 

(Suite,  voir  N°  4,  page  31.) 

Depuis  que  l'article  de  M.  de  Niederhäuser  a  paru,  nous  avons 
reçu  différentes  communications  très  intéressantes  au  sujet  des  sceaux 
et  des  armes  des  Abbés  de  Bellelay.  —  Pour  aujourd'hui  nous  publions 
une  planche  de  tous  les  sceaux  dont  M.  Louis  Philippe,  à  Delémont, 
a  pu  relever  les  empreintes;  cette  collection  n'était  pas  facile  à  ras- 
sembler, puisque  les  Archives  de  Bellelay  furent  perdues  ou  détruites 
pendant  la  Révolution  de  1797.  Voici  les  noms  des  propriétaires  de 
ces  sceaux  : 

\:°   1.  9.  10.  15  sceaux  du  Couvent  ou  de  l'Abbaye  de  Bellelay. 

2.  Nicolas  Schnell,  1508. 

3.  Jean-Baptiste  Goniat,  1530. 

4.  5.  David  Juillerat,  1612. 
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6.  Grégoire  Joliat,  1743. 

7.  Verrier  Briselance,  1579. 

8.  Norbert  Périat,  1691. 

11.  Jean-Pierre  Cuenat,  1637. 

12.  Jean-Georges  de  Schwaller,  1666. 

13.  14,  Frédéric  de  Staal,  1692. 
16.  17.  Jean-Georges  Voirai,  1706. 

18.  Nicolas  de  Lu  ce,  1771. 

19.  Ambroise  M'onnin,  1784. 

Dans  un  prochain  numéro,  nous  compléterons  ces  notes  en 
publiant  les  armes  dus  Abbés  et  des  Ex  libris.  Peut-être  voudra-t-on 
bien  nous  donner  encore  d'autres  renseigneifients. 

(Ä  suivre.)  La  Rédaction. 

LES  SCEAUX  DE  LA  REINE  BERTHE 

L'image  de  la  Reine  Berthe,  popularisée  par  une  quantité  d'ar- 
tistes —  et  tout  récemment  d'une  façon  magistrale  par  le  peintre 
A.  Anker  —  sc  trouve  sur  les  deux  sceaux  de  la  Reine  fileu.se. 


La  reine  Berthe.  Fragment  d'un  tableau  d'Albert  Anker. 

Le  Testament  de  la  Reine,  l'ait  en  deux  doubles,  est  conservé 
dans  les  Archives  de  Fri bourg  et  dans  celles  de  Lausanne. 

Dans  le  sceau  du  double  qui  existe  à,  Fribourg.  la  Reine  est 
assise  : 
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La  copie  des  Archives  de  Lausanne  est  scellée  par  un  type  ogival, 
de  même  grandeur,  niais  sur  lequel  la  Reine  est  représentée  debout  : 


La  legende  est  la  suivante: 

f  BERTA  DEI  GRACIA  HUMILIS  REGINA. 

Les  deux  empreintes  (pie  nous  avons  reproduites  appartiennent 
aux  Archives  de  l'Etat  de  Neuchâtel  et  proviennent  de  M.  le  Juge 
fédéral  D1'  Morel,  Lausanne.  —  Ou  peut  consulter  aussi,  au  sujet  de 
ces  sceaux.  Gaullieur,  la  Suisse  historique  et  pittoresque,  Tome  I, 
page  96.  M.  T. 


HRßKIV€S  F€VRI€R  §  IttHRS  1893. 

HÉRALDIQUES 

Organe  de  la  Société  Suisse  d'Héralûidne  ;  ^^^^^^ 

N08  14  &  15. 

paraissant  à  Neuchâtel  .  ' 


L'ART  HÉRALDIQUE  A  TRAVERS  LES  SIÈCLES 

Travail  présenté  à  l'assemblée  générale  de  la  Société  suisse  d'héraldique  tenue  à  Neuchâtel 

le  12  octobre  ISO 2. 


Il  y  a  peu  de  temps  encore  l'art  héraldique  était  presque  disparu 
de  la  sphère  de  l'activité  humaine.  La  révolution  française  ayant  balayé 
tout  ce  qui  de  près  ou  de  loin  tenait  aux  siècles  précédents,  le  courant 
d'opinion  créé  par  ce  grand  mouvement  avait,  avec  tant  d'autres  choses, 
relégué  le  «  noble' savoir  »  dans  le  domaine  des  antiquités  passées  de 
mode  et  dont  personne  n'avait  cure.  L'abandon  était  tel  que  lorsqu'un 
romancier  voulait  dépeindre  le  caractère  d'un  vieux  célibataire  excen- 
trique et  renfrogné  il  le  représentait  avec  des  expressions  de  dédain 
comme  s'occupant  de  blason  !  Les  quelques  personnes  qui  se  sentaient 
encore  irrésistiblement  empoignées  par  l'attrait  de  cet  art  s'en  excusaiént 
presque  et  ne  s'y  adonnaient,  pour  ainsi  dire,  que  dans  le  secret  de  leur 
cabinet,  tant  elles  craignaient  de  provoquer  des  sourires  ! 

Aujourd'hui  il  n'en  est  plus  ainsi.  L'étude  du  passé  a  non  seule- 
ment reconquis  ses  droits  mais  à  aucun  autre  moment  de  la  vie  des 
peuples  on  ne  s'est  appliqué  avec  autant  de  sollicitude  à  diriger  les 
|  recherches  dans  tous  les  recoins  du  domaine  de  l'histoire.  Cet  état  de 
choses  est  une  manifestation  de  la  tournure  d'esprit  spéciale  à  l'époque 
où  nous  vivons.  Jamais  l'humanité  n'a  eu  à  s'occuper  de  la  solution  de 
questions  plus  positivés  en  basant  ses  investigations  sur  des  données  et 
des  faits  exacts.  Il  en  est  résulté  pour  toute  notre  génération  un  besoin 
de  ne  plus  se  contenter  d'à  peu  près,  mais  d'aller  au  fond  des  questions 
et  de  les  étudier  sous  toutes  leurs  faces.  Les  sciences  en  ont  profité, 
l'histoire  peut-être  plus  que  toute  autre.  Le  récit  des  batailles,  des  révo-< 
'  lutions  et  des  convulsions  ne  nous  suffit  plus;  nous  voulons,  pour  ainsi 
dire,  voir,' à  l'œuvre  nos  ancêtres,  connaître  leur  allure,  leur  apparence 
personnelle,  leurs  mœurs.  De  nombreux  volumes  ont  décrit  leurs  cos- 
tumes, leurs  armes;  nous  avons  été  initiés  à  leurs  délassements  paci- 


fiques  ou  guerriers;  les  chercheurs  sont  allés  plus  loin  en  nous  introdui- 
sant dans  l'intimité  des  demeures,  en  nous  faisant  assister  aux  mystères 
de  la  préparation  des  menus  de  nos  aïeux.  Mais,  non  content  de  lire  ces 
détails  de  la  vie  privée,  on  a  voulu  les  reproduire;  ici  des  repas  ont  été 
organisés  d'après  des  recettes  des  XVe  et  XVIe  siècles,  là  ont  surgi  ces 
nombreux  cortèges  historiques  et  ces  Festspiele  dont  le  souvenir  est 
encore  présent  à  la  mémoire  de  tous. 

Dans  cette  tendance  générale  de  fairè  revivre  le  passé;  comment  les  - 
chercheurs  auraient-ils  omis  de  s'enquérir  du  blason  qui  domine  toute 
la  vie  du  moyen-âge?  Il  est  impossible  de  se  faire  une  image  fidèle  de 
cette  époque  sans  se  la' représenter  imprégnée  de  toute  part  par  les 
nombrèuses  manifestations  de  l'art  héraldique  et  comme  enveloppée 
dans  les  plis  multicolores  et  gracieux  des  lambrequins,  égayée  par  les 
figures  grimaçantes  .et  naïves  des  bêtes  héraldiques,  qui,  pour  me  servir 
d'une  expression  pittoresque  d'un  chroniqueur  ueuchâtelois  font  «  peur 
et  pourtant  plaisir  à  voir.  »  /•  • 

Sur  le  bouclier  du  chevalier  figure  son  armoirie  complétée  par  le 
cimier  fixé  au  casque;  le  blason  se  retrouve  sur  son  pourpoint,  il  flotte 
sur  sa  bannière  et  sur  la  housse  du  cheval;  il  remplace  la  signature  au 
pied  d'un  acte;  il  indique Tautcrité  du  seigneur,  il  est  le  signe  de  rallie-  , 
ment  auprès  du  chef  militaire;  le  page  apprend  à  le  vénérer,  la  châte- 
laine égayé  ses  appartements  des  écussons  des  amis  de  la  maison,  de 
ses  adorateurs  ou  de  preux  guerriers  étrangers  dont  le  renom  s'étend  au 
loin,  comme  de  nos  jours  nous  suspendons  à  la  muraille  les  portraits  de 
contemporains  illustres  ou  de  nos  amis;  sur  la  porte  du  château  ï'armoi- 
rie  indique  le  propriétaire,  les  ailes  du  couvent  porteront  celles  des  abbés 
qui  les  ont  construites;  la  cathédrale  dont  elles  rehaussent  les  sombres 
voûtes  en  fait  un  motif  architectural;  les  vitraux  leur  empruntent  leur 
éclat;  dans  la  chapelle  elles  désignent  le  fondateur;  à  l'hôtel-de-ville  \ 
les  armes  des  magistrats  ou  des  baillifs  rappellent  des  vertus  civiques 
ou  l'oppression  étrangère;  au  pied  du  chevalier  de  pierre  couché  sur  son 
tombeau,  l'écu  révèle  le  nom  de  celui  qui,  les  mains  jointes,  dort  du 
dernier  sommeil.  '  • 

Emblème  tantôt  de  la  patrie,  tantôt  de  la  commune  et  de  ^corpora- 
tion, tantôt  de  la  famille  ou  de  l'individu, Tarmoirie  se  retrouve  à  chaque 
pas,  comme  signature  des  monuments,  des  meubles,  des  œuvres  d'art 
■auxquels  elle  sert  d'ornement  et  dont  elle  aide  â  fixer  la  date,  de  sorte 
que  la  connaissance  du  blason'  est  nécessaire  à  qui  ne  veut  pas  se  con- 
tenter de  coudoyer  les  reliques  du  passé  en  ne  leur  jetant  qu'un  coup 
d'œil  intelligent  ou  distrait.  ' 

On  a  dit  il  yalongtemps  déjà,  avec  raison,  que  le  blason  est  un  des 
"yeux  de  l'histoire  et  de  l'archéologie.  En  effet,  nombreux  sont  les  édi- 


fi  ces  dont  les  murs  portent  leur  histoire  inscrite  en  lettres  héraldiques  et 
souvent  sans  ces  armoiries  les  propriétaires  auxquels  ils  ont  successi- 
vement appartenus  ne  pourraient,  faute  d'autres  documents,  plus  être 
identifiés.  Quels  services  encore  le  blason  et  spécialement  l'étude  des 
sceaux  n'ont-ils  pas  rendus  en  permettant  avec  leur  aide  de  démêler  la 
généalogie  des  familles  souvent  si  compliquée  au  moyen-âge,  et  par  là 
l'histoire  des  mutations  de  propriétés  et  des  transferts  de  droits  seigneu- 
riaux?   '■  ■''  "'■  '    "  ■  •  !  i  :  '•■      •     •        h  ■■■■■■■■ . 

A  part  ce  côté  scientifique  le  blason  a  aussi,  —  èt  on  ne  peut  mal- 
heureusement pas  en  dire  autant  de  toutes  les  sciences,  —  un  aspect 
éminemment  artistique  et  décoratif.  C'est  grâce  à  ce  privilège  qu'il  a 
réussi  â  se  maintenir  à  travers  les  âges  en  dépit  de  tous  les  dédains  et 
qu'il  retrouve  de  nos  jours  de  nombreuses  applications  pratiques..  Une 
armoirie  n'est  pas,  comme  beaucoup  de  personnes  le  croient  encore,  un 
hiéroglyphe  composé  de  signes  ayant  chacun  leur' signification  spéciale 
et  qu'il  suffit  de  savoir  lire  pour  reconnaître  à  qui  Técusson  appartient. 
Notre  art  est  plus  difficile  que  cela  et  ce  n'est  que  par  une  longue  étude, 
après  avoir  feuilleté  de  nombreux  armoriaux,  visité  beaucoup  de  monu- 
ments et  pris  de  copieuses  notes  que  l'héraldiste  arrive  par  un  patient 
exercice  de  mémoire  et  d'observation  à  se  rendre  maître  de  la  matière 
de  façon  à  pouvoir  en  tirer  un  parti  avantageux  pour  l'élucidation  de 
questions  historiques. 

Le  côté  artistique  du  blason  n'est  pas  moins  intéressant.  Qu'on  le 
considère  au  point  de  vue 'de  la  gravure  des  sceaux  ou  à  celui  du  dessin 
et  de  la  peinture  décorative  ou  de  l'enluminure  il  a  été  une  des  mani- 
festations-les  plus  répandues  et  les  plus  persistantes  de  l'art  au  moyen- 
âge.  Ihn'a  nullement  pris  fin  avec-  cette  période  historique.  Seulement 
comme  les  autres  arts  il  a  suivi  les  caprices  de  la  mode,  qui  n'ont  pas 
toujours  été  heureux.  .  1  . 

Une  des  sphères  d'activité  d'une  société'd'héraldique  est  de  relever 
le  goût  sous  ce  rapport  et.  d'éclairer  le  public,  les  architectes  et  les  déco- 
rateurs en  particulier,  en  leur  mettant  sous  les  yeux  de  bons  modèles  qui 
les  engageront  à  adopter  de  préférence  les  formes  de  l'époque  classique 
et  les  empêcheront  de  commettre  des  fautes  héraldiques  si  communes 
de  nos  jours.  . 

Nous  estimons  faire  une  œuvre  utile  en  développant  le  goût  du 
blason  tant  au  point  de  vue  scientifique  qu'au  point  de  vue  artistique.  Ne 
.  croyez  pas  que  notre  tentative  soit  une  innovation  en  Suisse,  une  étude 
contraire,  ou  même  seulement  étrangère,  à  nos  mœurs  républicaines. 
Rien  n'est  plus  faux,  car  la  Suisse  a  de  tous  temps  et  surtout  depuis 
l'émancipation  des  Waldstetten  été  un  des  berceaux  de  l'art  héraldique. 
Nous  pourrions  citer  de  nombreux  exemples  à  l'appui,  mais  nous  nous 


•  bornerons  à  rappeler  que  les  deux  plus  anciennes  collections  d'armoi- 
ries sont  d'origine  suisse.  L'une  le  Cipearius  teutonicorum,  une  descrip- 
tion latine  en  vers  rimés'  indiquant  environ  80  blasons  est  écrite  vers  1240 
par  Conrad  de  Mure,  chanoine  de  Zurich;  l'autre,  la  Wappcnrolle  de 
Zurich,  un  rouleau  de  parchemin  contenant  587  écussons  avec  casques 
et  cimiers  est  le  plus  ancien  et  le  plus  intéressant  document  donnant  des 
armoiries  peintes.  liest  de  1340  environ.  La  Suisse  possède  également  le 
plus  ancien  bouclier  armorié  connu,  trouvé  à  Seedorf,  et  datant  de  la 
seconde  moitié  du  XIIe  siècle.  Enfin,  c'est  en  Suisse  que  les  bourgeois 
ont  en  premier  lieu  adopté  des  armoiries  et  c'est  d'ici  que  cette  pratique 
a  pénétré  dans  les  pays  voisins.  C'est  également  en  Suisse,  à  Lucerne, 
qu'a  été  établi  en  1408  le  premier  rôle  'd'armoiries  bourgeoises.  Ce 
que  nos  ancêtres  qui  ont  fondé  la  liberté  helvétique  créaient  et  culti- 
vaient avec  amour  sans  penser  en  cela  déroger  à  leurs  aspirations 
républicaines  et  à  leur  esprit  égalitaire,  peut  bien  offrir  à  leurs  descen- 
dants un  légitime  champ  d'étude,  sans  que  ces  recherches  soient  pour 
cela  taxées  de  puérilité. 

Si  le  blason  était  pendant  un  temps  partiellement  tombé  en  discrédit, 
cela  tient  en  particulier  à  ce  qu'à  une  époque  de  décadence,  les  héral- 
distes,  pour  l'adapter  aux  formes  stéréotypées  et  codifiées  des  belles 
manières  de  la  cour  de  Louis  XIV,  l'ont  soumis  à  une  foule  de  règles 
encombrantes  et  de  minuties  parfaitement  étrangères  à  la  noble  liberté 
de  l'art. 

Après  ce  préambule  un  peu  long  mais  qui  clans  une  première 
séance  de  notre  Société  nous  semblait  nécessaire  pour,  établir  notre 
droit,  à  l'existence,  nous  abordons  notre  sujet  qui  est  de  retracer  très 
rapidement  en  grandes  lignes  les  principales  étapes  qui  ont  marqué  l'his- 
toire de  l'art  héraldique.  ( 
.  Nous  avons  pour  cette  partie  de  notre  travail  largement  profité  des 
savantes  recherches  de  M.  Gustave-A.  Seyler,  consignées  dans  son 
excellent  ouvrage  Geschichte  der  Heraldik.  ■ 


(A  suivre.) 


Jean  Grellet. 


Le  coffret  des  sceaux  de  l'Etat  de  NcucMicl. 


'.  Les  matrices  des  sceaux  des  contrats  et  de  la  Principauté  sont 
conservées  dans. un  coffret,  qui  selon  toute  probabilité,  a  dû  appartenir 
il  l'une  des  comtesses  de  la  maison  de  Neuchâtel  ou  plutôt  de  Bade 
Hochberg,  peut-être  à,  Marie  de  Vienne,  femme  de  Rodolphe  de  Höch- 
berg dont  le  fils  Philippe  naquit  en  1453.  —  Ce  qui  nous  autorise,  à 
émettre  cette  conjecture  est  la  définition  si  exacte  que  nous  trouvons 
dans  le  ^Dictionnaire  raisonné  du  Mobilier  français  de  l' Epoque  carlovin- 
gienne  à  la  Renaissance,  par  M.  Viollet-le-DucVarchitecte,  2e  édit.  Paris, 
1868.  —  Volume  1.  Pages  75  et  suivantes  en  ces  termes  : 

COFFRET,  s.  m.  (Coffre,  eacrint).  Petit  coffre. 

w*^'1      V,  -V*.  ■  ■•' p  '  ,r  i    ■  '.        -  '  ''''  '  '  ^V'1  '  ".  'r';.'  "  1  <  \-  ■  '  :'■   'H'}  •        ■ -  , ,  ,  -  '        '.     V''  ' ;  ■  '.''-«r  t'v'j:  , 

«  Pour  les  dames,  cofres  ou  escrint  • 
»  Pour  leurs  besongnes  herbergier.  » 

«  Dès  les  premiers  siècles  du  moyen-âge,  les  coffrets  étaient  fort  en 
usage  ;  on  les  fabriquait  en  matières  précieuses,  en  ivoire,  en  marque- 
terie, en  cuivre  émaillé,  en  or,  en  argent;  ils  étaient  repoussés,  ciselés, 
émaillés.  Pendant  leurs  voyages,  les  dames  les  transportaient  avec 
elles,  et  y  renfermaient  des  bijoux  de  prix.  En  campagne,  dans  les 
expéditions  lointaines,  les  nobles,  les  chevaliers,  outre  les  bahuts  qui 
contenaient  leurs  effets,  portaient  de  ces  coffrets  qui  étaient  confiés  à.  la 
garde  des  écuyers,  et  qui  contenaient  l'argent,  les  bijoux,  parfois  même 

.des  titres.  Car  il  était  assez  d'usage,  jusqu'au  XIIIe  siècle,  d'emporter 
avec  soi  les  Archives  de  famille,  les  titres  précieux  :  tel  était  l'esprit  de 
défiance  qui  dominait  alors  toutes  les  classes,  que  les  plus  puissants 
seigneurs  n'osaient  se  séparer  des  objets  dont  ils  n'eussent  pu  réparer  la 
perte.  Les  coffres  et  coffrets  tiennent  donc  une  place  importante  dans  le 

■mobilier  du  moyeh-àge.  . 

«...  Il  était  d'usage  aussi  de  porter  en  voyage  des  coffrets  de  fer 
solidement  fermés,  dans  lesquels  on  gardait  les  bijoux.  Voici  un  de  ces 
coffrets,  qui  date  du  XVe  siècle.  Il  se  compose  d'une  boîte  de  chêne 
recouverte  de  cuir  rouge;  sur  le  cuir  est  appliqué  un  premier  réseau  de 
fer  étamé,  à  jour  ;  puis  une  seconde  enveloppe  de  fer  non  étamé,  égale- 
ment à  jour,  laissant  voir  à  travers  ses  mailles  le  cuir  et  le  réseau 
étamé.  Des  nerfs  de  fer  renforcent  le.  couvercle,  et  une  petite  sérrure 
très  solide  le  maintient  fermé.  Sur  les  deux  côtés  quatre,  anneaux  per- 
mettent d'attacher  ce  coffret,  au  moyen  de  courroies  ou  de  chaînes,  à 
l'intérieur  d'un  bahut  trop  lourd  pour  être  facilement  soustrait,  ou  de 


le  porter  en  croupe,  de  le  réunir  au  bagage  chargé  sur  des  bêtes  de 
somme  U  L'Italie  fournit  beaucoup  de  ces  petits  meubles. 


Il  nous  a  paru  nécessaire  de  citer  tout  au  long  l'éminent  auteur  et 
chercheur  que  fût  Viollet-le-Duc.  Après  avoir  fait  reproduire  son  dessin  en 
fac-similé,  nous  avons  procédé  à  un  examen  détaillé  du  coffret  et  â  son 
mesurage;  tout,  et  dans  les  mesures,  et  dans  les  détails  de  Viollet-le-Duc, 
correspond  au  type  déposé  dans  nos  Archives  d'Etat.  —  Toutefois  un 
malencontreux  barbouilleur  a  enduit  ce  petit  meuble  d'une  épaisse  couche 
de  vernis  rouge;  la  serrure  est  gâtée  et  la  clef  manque.  Malgré  cela,  nous 
avons  la  chance  de  posséder  un  des  rares  meubles  intimes  de  nos 
anciens  souverains.  —  Ce  coffret  à  bijoux  laissé  vide,  au  château  de 
Neuchâtel,  par  sa  propriétaire,  trouve  encore  son  emploi  sous  la  Répu- 
blique. 

Tempora  mutantur....  ,"  '  M.  T. 

(Communiqué  en  novembre  â  la  séance  de  la  Société  d'histoire.) 


EX\  LIBRES 


Ex  libris,  gestochen  vom  bekannten  Berner  Kupferstecher  B.  A. 
Dunker,  dessen  Monogramm  (D)  unten  i ni  Ring  angebracht  ist. 

Durch  das  aufgeschlagene  Corpus  Juris,  den  Büchertitel  «Esprit  des 
Lois»  und  die  Waage  verräth  es  sich  als  Bücherzeichen  eines  Juristen. 
Abraham  Schœnweiz,  aus  einem  alten  schon  im  XVI.  Jahrhundert  zu 
«  Mohren  »  zünftigen,,  nun  ausgestorbecen  stadtberniscnen  Bürgerges- 

1  Nous  devons  ce  petit  meuble  à  M.  Alaux,  architecte  de  Bordeaux.  Les  dimensions  de 
ce  coffret  sont:  longueur,  0m,17;  largeur,  0m,13;  hauteur,  0m,10.   • .  ■ .      .  . 
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chlccht,  war  Procurator  1777,  Fürsprech  vor  dem  Grossen  Rathe  der 
200,  Landschreiber  der  Yogtei  Erlach  1795. 


(Communiqué  par  M.  le  pasteur  Kasser,  à  Könitz.) 


IMPRIMÉS  OFFICIELS 

Notre  article  en  faveur  de  la  reproduction  des  armoiries  ornant  les 
imprimés  officiels  n'est  pas  demeuré  inutile.  Voici  un  cliché  original,  du 
commencement  du  siècle,  écartelé  aux  armes  du  Canton  et  de  la  Ville 
de  Fribourg. 


Nous  recommandons  encore  cette  source  de  renseignements  à  nos 
lecteurs.  ,  La  Rédaction. 

RECTIFICATIONS 

Induit  en  erreur  par  l'Armoriai  de  Mandrot,  j'ai  cité,  dans  un 
travail  sur  les  Armoiries  de  Lausanne  (Arch.  hérald.  1892,  p.  80)  Aven- 
ches  au  nombre  des  localités  ayant  comme  couleurs  Gueules  et  arcjent. 
—  Gueules  et  asur  telles  sont  les  véritables  couleurs  d'Avenches, 
conformes  d'ailleurs  aux  émaux  donnés  par  Ryff  dans  le  «  Cirkell  der 
Eidtgnoschaft.  »  A.  K. 


Wir  müssen  unseren  Lesern  Abbitte  thun  fur  die  zahlreichen  Druck- 
fehler die  in  der  letzten  Nummer  in  dem  Artikel  «  Ein  heraldisch  ver- 
zierter Taufstein  »  stehen  blieben.  In  Folge  der  Arbeitseinstellung  der 
neuenburger  Schriftsetzer  wurde  der  Druck  der  «Archives'))  verspätet 
und  im  letzten  Augenblick  mit  solcher  Eile  vorgenommen,  dass  bei  der 
Arbeitsüberhäufung  und  noch  dazu  eingetretenem  Missverständniss  zwi- 
schen Redaktion  und  Verleger  es  unterlassen  wurde  Korrekturbögen 
einzureichen.  DervLeser,  dem  die  Sorgfalt  des  Herrn  Verfassers  wohl 
bekannt  ist,  brauchen  wir  kaum  darauf  aufmerksam  machen  zu  müssen, 
dass  Herr  Dr.  Stückelberg  an  der  entstellten  Form  seines  Artikels 
durchaus  keine  Schuld  trägt.  Die  Redaktion. 


Quelques  mots  sur  le  couvent  de  Bellelay. 

(Suite,  voir  N°  43,  page  494>). 


Pour  compléter  la  communication  que  nous  a  faite  M.  Louis  Philippe, 
nous  publions  dans  ce  numéro  une  planche  contenant  les  armoiries  de 
Bellelay  et  de  quatorze  abbés. 

N°  1.  Armes  de  l'Abbaye  de  Bellelay.  —  Nos  2  à  15.  Armoiries  d'Ab- 
bés de  Bellelay,  soit  :  2.  Nicolas  Schnell,  1508-1530.  —  3.  J.-B.  Goniat, 
1530-1553.— 4.  Antoine  Fottel,  1561-1574. —  5.  Werner  Briselance,  1579- 
1612.  —  6.  David  Juillerat,  1612-1637.  —  7.  J.-P.  Cuenat,  1637-1666. 

—  8.  J.-G.  de  Schwaller,  1666-1691.  —  9.  Norbert  Pôriat,  1691-1692. 

—  10.  Frédéric  de  Staal,  1692-1706.  —  11.  J.-G.  Voirol,  1706-1719. 

—  12.  J.-B.  Sémon,  1719-1743.  —  13.  Grégoire  Joliat,  1743-1771.  — 
14.  Nicolas  de  Luce,  1771-1784.  —  15.  Ambroise  Monnin,  1784-1797. 

Cette  planche  est  un  fac-similé  d'un  dessin  de  notre  aimable  corres- 
pondant. —  Dans  une  prochaine  notice,  nous  publierons  quelques 
observations  de  M.  de  Niederhäusern  et  deux  ex-libris  d'Abbés  de 
Bellelay.  M.  T. 


NOTRE  SUPPLEMENT 


A  ce  numéro  est  joint  un  supplément  de  huit  pages  contenant  un 
article  fort  intéressant  sur  les  «  Fastes  de  Lille  ».  Ecrit  par  notre  col- 
laborateur M.  Raymond  Richebé  et  illustré  d'un  superbe  dessin  ä  la 
plume  de  M.  van  Driesten,  ce  travail  ne  peut  manquer  d'intéresser  tous 
ceux  qui  s'occupent  de  la  Science  pure  du  blason.  M.  T. 


Archives  héraldiques  Suisses. 
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Le  superbe  corjtùge  historique  qui  vieiil  de  paréourir  los  mos  de  la 
ville  de  Lille  ;i  ob  terni  un  grand  succès  d'admiration,  en  dépit  du  mauvais 
temps.  Do  l'aveu  do  tous  ceux:  qui  roui  vu  passer,  ou  ira  jamais  rien  fait 
de  mieux  ou  oo  genre,  ni  on  France,  ni  même  on  Belgique,  où  cependant 
Ton  ne  regarde  à  rien  pour  donner  tout  l'éclat  imaginable  aux  solennités 
de  cette  espèce. 

On  no  savait  ce  qu'il  fallait  admirer  davantage,  de  la  richesse  des  cos- 
tnnies  on  de  leur  serupuleuse  exactitude.  On  n'avait,  rien  abandonné  à  la 
fantaisie.  Tous  les  détails  avaient  été  soigneusement  étudiés  par  une  com- 
mission oomposéede  l'archiviste  du  département,  de  Monseigneur  Dehaisues, 
le  savant  historien  de  l'art  on  Flandro  et  do  deux  collectionneurs  lillois  très 
orudjts,  MM.  Clainpanain  et  Quarré-lleybourbon. 

C'est  au  peintre  héraldique  Van  Diïesten,  bien  connu  à  Paris,  que  l'on 
avait  confié  le  soin  dedessiner  les  costumes  du  Moyen-.Vgo,  do  la  Renaissance 
et.de  l'époque  Louis  X  I  V:  on  pourra  juger  par  les  photographies  qui  ont.  paru 
et  par  le  dessin  aocompagnant  cet  article  qifil  no  s'est  jamais  écarté  de  la 
vérité.  Quant  aux  costumes  militaires  de  la  Révolution,  ils  avaient  été  re- 
constitués par  MM.  Pigaehe,  de  Lille,  et  Gramm oni,  de  Paris,  sur  les  indi- 
cations très  précises  fournies  par  le  capitaine  Lepage,  historiographe  du  11)1' 
régiment  de  chasseurs  à  cheval. 

Les  chars,  en  général  très  réussis,  étaient  l'œuvre  de  M.  Ghesquier,  ar- 
chitecte à  Lille.  Moins  vastes  comme  proportions  que  ceux  ({no  l'on  a 
vu  circuler  le  22  septembre  sur  nos  boulevards,  ils  étaient  mieux  calculés 
pour  ne  pas  détourner  l'attention  des  figurants  de  la  cavalcade.  Lutin,  c'est 
I»!  directeur  du  Conservatoire  de  Lille,  M.  Ratez,  qui  s'était  chargé  de  la  par- 
lie  musicale.  Los  connaisseurs  ont,  dû  convenir  qu'il  s'est  parfaitement  ac- 
quitté de  sa  tâche. 


Dans  l'esprit  du  ses  organisateurs,  le  cortège  des  Fastes  de  Lille  était 
destiné  à  commémorer  les  principales  phases  de  l'histoire  de  celte  ville,  de- 
puis les  premiers  temps  auxquels  remonte  sa  fondation,  jusqu'au  S  octobre 
•I 792,  jour  de  la  levée  du  siège  mis  devant  elle  par  les  troupes  autrichiennes, 
envoyées  contre  la  Cou wnlion  nationale!.  A  l'occasion  du  centenaire  de  cette 
date,  très  importante  à  retenir  puisqu'elle  esl,  après  Yalmv,  le  premier  suc- 
cès remporté  conti»!  l'invasion  étrangère  dont,  la  France  était  alors  victime, 
les  Lillois  s'étaient  unis  sur  le  terrain  du  patriotisme,  oubliant  un  instant  la 
politique  et  les  compétitions  locales,  [/administration  municipale  avait  (Tail- 
leurs eu  le  bon  sens  de  faire  appel  à  foutes  les  bonnes  volontés,  sans  aucune 
distinction  d'opinion,  exemple  qu'il  serait  désirable  de  voir  se  généraliser. 

(Test  grâce  au  généreux  élan  de  la  population  et  au  concours  de  pres- 
que tonte  la  jeunesse  opulente  du  pays  que,  *d  a  ils  un  espace  de  temps  rela- 
tivement restreint,  la  commission  est  parvenue  à  réaliser  le  programme 
qu'elle  s'était  proposé  et  à  costumer  richement,  un  ensemble  de  plus  de 
2400  personnes. 

Le  cortège  dont  nous  parlons  était  divisé  en  sept  groupes-,  correspon- 
dant à  autant  d'époques  différentes. 

Le  premier  groupe  rappelait  les  origines  légendaires  de  la  ville.  On  v 
voyait  le  roi  Clotaire  II,  accompagné  de  le u des  francs  Arkembald,  seigneur 
de  Povele,  et  Adalbald,  seigneur  de  Marchiennes ;  le  fameux  Lvdéric  du  Bue, 
le  fondateur  présumé  de  Lille,  Iiis  de  Salvaert,  prince  de  Dijon  et  delà  prin- 
cesse Ernicngarde;  Phinaert,  le  meurtrier  de  Salvaert  et  d'Frmengarde,  qui 
fut  vaincu  en  combat  singulier  par  Lvdéric;  le  Forestier  de  Flandre,  officie]' 
qui  paraît  avoir  été  le  prédécesseur  immédiat  des  comtes  héréditaires;  eu- 
lin  les  hommes  des  abbayes  de  Saint- Arnaud  et  de  Saiul-Vaast,  à  qui  revient 
le  mérite  d'avoir  défriché  une  partie  du  pays  llamand,  aujourd'hui  si  fertile. 
Deux  chars  figuraient  dans  cette  section:  l'un  représentant  la  fontaine  del 
Saulx,  où  l'on  place  le  berceau  de  la  cité  lilloise;  l'autre  symbolisant  l'agri- 
culture, si  en  honneur  dans  la  contrée. 

La  seconde  partie  du  cortège  donnait  aux  spectateurs  une  idée  de  l'or- 
ganisation féodale  de  la  Flandre  wallonne  au  XP  siècle.  On  y  voyait  d'une 
part  le  comte  Baudouin  V,  oncle  et  tuteur  du  roi  de  France  Philippe  f, 
précédé  du  châtelain  de  Lille,  de  ses  pairs,  des  avoués  et  prévôts  des  villes 
de  la  ohàtellenie,  du  maire-héréditaire  et  des  échevins-juges  que  l'on  pense 
avoir  été  institués  antérieurement  à  la  constitution  de  la  commune;  de 
l'autre  un  char  représentant  la  collégiale  de  Saint-Pierre,  le  principal  éta- 
blissement religieux  de  la  cité,  dont  la  fondation  remonte  à  l'année  106."). 
N'oublions  pas  de  signaler  ici  un  groupe  de  vingt-sept  guerriers  sonnant  du 
lituus;  c'était  un  des  clous  de  la  cavalcade.  A  noter  aussi  les  hommes  d'ar- 
mes porteurs  du  (itnlcii  iUkj,  la  terrible  massue  flamande,  et  les  chevaliers 
du  pavs,  compagnons  de  ( iuillaume-lo-Fonquérant  en  Angleterre. 

Le  troisième  groupe  correspondait,  au  XIIIe  siècle.  C'était  un  des 
plus  nombreux  et  des  plus  la  allants.  Ou  y  voyait  figurer  le  corps  éche- 
vinal,    tel    qu'il  était  autrefois    constitué   à   Lille,   précédé  de  hérauts 
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(larmes  et  suivi  de  ménétriers.  Puis  vouait,  sur  un  char  superbe,  lu  vain- 
queur de  liouvines,  Philippe-Auguste,  ayant  à  ses  pieds  le  comte  Fernand 
de  Portugal  ;  puis  encore,  suivant  l'ordre  des  temps,  les  rois  de  France 
Louis  VIII  et  Louis  IX,  suzerains  de  la  Flandre  et  protecteurs  des  comtesses 
.Icannê  et  Marguerite;  ensuite,  un  ardre  char  portant  les  principaux  trouvères 
connus  à  celle  époque  dans  la  contrée;  enfin,  les  comtesses  elles-mêmes, 
accompagnées  de  leurs  dames  d'honneur  et  d'un  éblouissant  cortège  de 
vassaux.  ( l'est  ici  surtout  que  le  peintre  Van  Driesten,  auteur  de  tous  les 
costumes  de  ce  groupe,  avait  pu  donner  libre  carrière  à  son  remarquable 
talent.  'Tous  les  seigneurs  de  la  suite  des  comtesses,  en  général  représentés 
par  des  jeunes  gens  originaires  de  la  localité  dont  ils  portaient  la  bannière, 
étaient  en  grand  costume  héraldique  à  la  mode'  du  Kl  1.1e  siècle.  Leurs  ar- 
moiries, brodées  sur  leurs  vêtements,  étaient  reproduites  sur  les  caparaçons 
de  leurs  chevaux,  ce  qui  formait  un  tableau  d'une  richesse  de  couleurs  et 
d'un  pittoresque  inouïs.  Four  clore  la  marche  et  par  une  habile  opposition 
apparaissait,  monté  sur  d'invisibles  roues,  le  beffroi  de  la  ville,  antique  mo- 
nument aujourd'hui  disparu,  à  l'ombre  duquel  s'étaient  développées  les 
franchises  municipales. 

La  quatrième  époque  (XV°  siècle)1  était  celle  de  la  domination  des  ducs 
de  Bourgogne  en  Flandre.  La  commission  organisatrice  avait  voulu  impri- 
mer à  cette  partie  du  cortège  un  caractère  tout  particulier  de  magnificence, 
en  rapport  avec  les  données  historiques  que  nous  possédons  sur  le  dévelop- 
pement dès  beaux-arts  et  du  luxe  pendant  cette  période  de  l'histoire  flamande. 
Venaient  d'abord  les  douze  corps  de  métiers  de  Lille  avec  douze1  bannières 
à  leurs  blasons  respectifs.  On  avait  ensuite  reconstitué  très  fidèlement  le 
cadre  traditionnel  d'une  solennité  locale  connue  sous  le  nom  de  fête  de.  l'E- 
pi nette:  Jusque  vers  la  lin  du  XVe  siècle,  un  certain  nombre  de  bourgeois 
de  la  capitale  de  la  Flandre  wallonne  et  des  villes  voisines  se  réunissaient 
chaque  année  à  Lille  pour  s'y  disputer  à  grands  coups  de  lances,  sous  les 
yeux  des  «génies  damoiselles»  de  la  localité,  un  prix  consistant  en  un  éper- 
vior  d'or  que  le  vainqueur  portait  au  cou.  Fette  joule  était  l'occasion  de 
grandes  réjouissances  et  d'un  festin  pantagruélique,  dont  les  frais  étaient 
supportés  à  tour  de  rôle  par  l'un  des  plus  riches  bourgeois  de  la  ville.  Ce 
dernier  prenait  pour  présider  la  fête  le  titre  de  roi  de  l'Epinette  et  son 
sceptre  était  une1  bändle  d'épine  d'or,  rappelant  une  relique  de  la  Sainte- 
Fouronnc  vénérée  dans  le  couvent  des  Dominicains.  A  l'aide  de  documents 
conservés  aux  archives  municipales,  la  commission  avait  pu  faire  revivre 
ce  roi  éphémère  sous  sou  splendide  costume  de  satin  blanc,  les  dames  char- 
gées de  décerner  le  prix,  les  jouteurs  armés  de  toutes  pièces,  le  héraut  aux 
armes  de  la  ville,  le  connétable  et  les  écuyers.  Le  eoup-d'odl  était  tel  (pie 
l'on  se  prenait  à  regretter  la  suppression  d'une  aussi  brillante  institution. 

Après  le  défilé  des  milices  bourgeoises  qui  suivaient  le  cortège  de  l'Kpi- 
nelte,  on  pouvait  admirer  le  duc  Pliilippe-le-.13on  au  milieu  des  chevaliers 

1  Les  armures  sortaient  do  chez  le  spécialiste  fort  connu.  M.  Rouget,  (te  Paris'. 
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qui  prirent  part  au  premier  chapitre  de  l'ordre  insigne  de  la  Toison  d'Or, 
tenu  à  Saint-Pierre  de  Lille  en  1432,  la  duchesse  Isabelle  île  Portugal, 
Gharles-le-Téméraire  (un  des  personnages  les  plus  somptueusement  vêtus), 
Isabelle  de  Bourbon  sa  femme,  les  sires  de  Luxembourg,  de  Créquy,  de  Co-  i 
mines,  etc.  Enfin,  sur  un  char  spécial,  étaient  groupés  les  députés  compo- 
sant les  Etats  de  la  Flandre  wallonne  :  quatre  pour  Lille,  deux  pour  Douai, 
deux  pour  Orchios,  sans  compter  les  quatre  seigneurs  hauts-justiciers  de 
Phalempin,  Cysoing,  Gomines  et  Wavrin. 

Avec  le  cinquième  groupe  (XVIe  siècle),  nous  arrivons  à  une  époque 
pour  laquelle  les  documents  iconographiques  ne  manquent  pas.  Aussi  les 
avait-on  largement  misa  profit  pour  représenter  les  souverains  des  maisons 
d'Autriche  et  d'Espagne,  ayant  régné  sur  la  Flandre  et  ayant  fait  leur  entrée 
solennelle  à  Lille:  Charles-Quint,  Marguerite- d'Autriche,  Philippe  IT,  et  les 
archiducs  Albert  et  Isabelle. 

C'est  monté  sur  un  superbe  cheval  de  race  et  précédé  de  ses  célèbres 
bandes  wallonnes  que  s'avançait  l'empereur  et  roi,  rival  de  François  1.  il 
portait  un  pourpoint  :1e  velours  vert  à  crevés  de  satin  olanc  et  une  cape  en 
velours  rubis  doublée  de  fourrures  de  grande  valeur.  Devant  lui,  son  grand- 
écuyer,  tout  vêtu  de  drap  d'or,  tenait  haute  l'épée  de  justice.  A  sa  suite  ve- 
nait un  nombreux  cortège  de  seigneurs,  d'ofliciers  et  de  membres  du  conseil 
privé1,  tous  admirablement  équipés. 

Marguerite  d'Autriche  tante  de  Charles-Quint  et  régente  des  Pays-Pas 
de  1507  à  1530,  trônait  au  haut  d'un  char  rempli  de  ménestrels.  Elle  était 
en  satin  blanc  brodé  d'or,  avec  manteau  de  cour  en  velours  vert. 

Philippe  II  se  faisait  remarquer  par  la  magnificence  toute  royale  de  son 
costume  de  velours  de  Gènes  bleu  et  argent,  garni  de  fines  broderies  et  de 
dentelles. 

L'archiduc  Albert,  en  pourpoint  de  satin  jaune  avec  manteau  de  velours 
noir,  et  l'archiduchesse  Isabelle,  en  robe  de  velours  vert,  fermaient  cette 
marche  pompeuse. 

Notons  aussi  avant  d'arriver  au  sixième  groupe  le  char  de  l'héroïne  lil  - 
loise, Jeanne  Mail  lotte  qui,  une  hallebarde  à  la  main,  défendit  la  ville  attaquée 
par  une  bande  de  pillards. 

Le  XVIIe  siècle  est  l'époque  du  retour  définitif  de  Lille  à  la  France  sous 
Louis  XIV.  Aussi  cette  partie  du  cortège  était-elle  consacrée  à  peindre  la 
puissance  et  la  gloire  du  grand  roi.  Après  un  peloton  de  mousquetaires 
porteurs  d'anciens  étendards  prêtés  par  le  colonel  du  22°  dragons,  on  voyait 
s'avancer  douze  gentilshommes  de  la  maison  du  Roi,  parmi  lesquels  nous 
avons  remarqué  le  marquis  de  Roehefort,  en  peluche  bleu-ciel,  avec  cravate 
de  dentelle  blanche  etbijoux  de  grand  prix.  A  leur  suite  venaient  deux  sergents 
portant  les  clefs  authentiques  de  la  ville,  telles  qu'elles  furent  présentées  au  roi 
et  à  la  reine  en  1GG7;  le  carrosse  royal  contenant  la  reine;  les  violons  de 

1  A  signaler,  dans  ce  groupe,  le  riche  costume  du  sire  d'Ysselstein,  porté  par  un 
descendant  de  cette  famille,  M.  Boutry. 


L 


Lulli  ;  Condé,  Turenne,  Louis  XIV  et  ses  maréchaux;  Vauban  et  Louvois, 
(jui  firent  élever  les  fortifications  de  la  ville  et  la  porte  monumentale  dite 
de  Paris;  enfin  une  très  fidèle  reproduction  de  cette  même  porte,  montée 
sur  roues.  Le  roi  était  en  habit  bleu  à  passementeries  d'or,  avec  le  grand 
cordon  du  Saint-Esprit,  la  reine  en  satin-ivoire  et  velours  bleu-de-roi  semé 
de  (lours-de-lis  d'or.  Tous  deux,  détail  qu'on  avait  eu  soin  de  ne  [tas  divul- 
guer à  l'avance,  étaient  constellés  de  diamants  anciens  d'une  valeur  con- 
sidérable. 

On  aurait  pu  craindre,  qu'après  tant  de  splendeurs,  les  costumes  du 
septième  et  dernier  groupe,  symbolisant  la  résistance  de  Lille  en  1702,  ne 
parussent  bien  ternes  et  bien  monotones.  Il  est  certain  que,  pour  rester 
d;ins  la  vérité  historique,  on  avait  bien  été  forcé  de  donner'  au  conseil-géné- 
ral  de  la  commune  une  tenue  assez  sombre.  Mais  les  uniformes  de  l'Etat- 
Major  de  la  place  et  des  corps  de  troupe  faisant  alors  partie  de  la  garnison 
donnaient  à  cette  fraction,  non  la  moins  importante  du  cortège,  un  éclat  en 
rapport  avec  ce  que  l'on  avait  vu  précédemment.  C'est  surtout  la  ravissante 
tenue  des  hussards,  d'une  fraîcheur  sans  égale,  qui*  soulevait  l'admiration 
des  innombrables  spectateurs,  surtout  de  ceux  venus  du  dehors,  car,  poul- 
ies Lillois  eux-mêmes,  rien  ne  pouvait  être  au-dessus  du  corps  municipal 
des  Ganonniers,  antique  milice  très  populaire  là-bas.  Encore  un  clou  très 
réussi  à  signaler  :  le  char  représentant  l'église  Saint-Étienne  et  les  maisons 
voisines  incendiées  par  les  boulets  rouges  des  Antiochiens,  et  nous  en  aurons 
fini  avec  ce  spectacle  inoubliable  dont  notre  pâle  récit  n'a  pu  donner  qu'une 
faible  idée. 


Paris. 


Raymond  PiIchebk 
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Le  fronton  de  l'Hôtel-de-Ville  de  Neùchâtcl. 


Médaillon  du  coifi'e  des  Quarante  hommes. 


(Dessins  tirés  de  l'ouvrage  :  Les  Armoiries  et  les  Couleurs  de  New.hâtel,  publié  par  la  Socit'iti'i 
d'histoire.  —  Ncuchâtel.  48112.  —  Attinger  frères.) 


HR<5RIY€S 


BVftlli,  <ßHI  §  JUIR  1893. 


HÉRALDIQUES 


CHRONIQUE  DE  LA  SOCIÉTÉ  SUISSE  D'HÉRALDIQUE 


Une  réunion  des  membres  de  la  Société  habitant  Neuchàtel  a  eu 
lieu  le  10  février.  Le  président,  M.  Jean  Grellet,  présente  plusieurs  des 
publications  reçues  dernièrement  par  la  Société,  entre  autres  le  volume 
de  l'année  1892  du  Kleeblatt  de  Hanovre,  et  le  Genealogische  Taschen- 
buch der  Adeligen  Häuser,  rédigé  par  le  baron  de  Dachenhausen.  Cet 
ouvrage  contient  la  généalogie,  avec  notices  historiques,  d'une  quinzaine 
de  familles  suisses,  principalement  de  Lucerne.  Il  est  a  désirer  que 
d'autres  cantons  aussi  lui  fournissent  leur  contingent.  Il  est  également 
exhibé  une  collection  d'ex-libris  modernes  recueillis  par  M.  Maurice 
Tripet,  renfermant  de  très  beaux  spécimens  dessinés  par  MM.  Bühler, 
Warnecke,  Hildebrand,  Dopler,  etc.,  et  par  M.  Grellet  quelques  ex- 
libris  anciens,  parmi  lesquels  une  très  belle  planche  aux  armes  de  la 
famille  Techterman  de  Fribourg  gravée  en  1608  par  Martin  Martini,  et 
une  du  même  graveur,  de  1598,  de  Reinhard  Göldlin  de  Lucerne. 

Un  membre  de  la  Société  soulève  quelques  objections  au  sujet  de 
la  théorie  émise  clans  la  précédente  réunion  qu'une  armoirie  ne  devrait 
être  écartelée  qu'en  vertu  d'une  alliance  avec  une  héritière,  et  produit 
quelques  exemples  qui  semblent  infirmer  cette  assertion.  Dans  la  con- 
versation qui  s'ensuit  il  est  observé  que  ces  exemples  sont  empruntés 
au  XVIIe  siècle,  alors  que  les  armoiries  écartelées  sont  devenues  une 
affaire  de  mode,  et  que  si  même  avant  cette  époque  il  y  a  de  nombreuses 
infractions  à  la  règle,  ces  exceptions  n'infirment  pas  la  théorie  pure. 

M.  S.  de  Perregaux  présente  le  livre  des  bourgeois  de  la  ville  de 
Berne  en  exprimant  le  vœu  qu'il  puisse  en  être  fait  un  pareil  pour  Neu- 
chàtel. 

M.  M.  du  Bois  soumet  à  l'assemblée  deux  petits  ouvrages  alle- 
mands, la  Wappen  Fibel  de  A.  M.  Hildebrand,  cet  excellent  opuscule 
dont  les  nombreuses  éditions  montrent  la  faveur  dont  il  jouit  en  Alle- 


paraissant  à  Neuchâtèl 


N"  i,  5  k  6. 


magne  et  Familiengeschichte  de  M.  de  Lutgendorff,  petit  manuel  destiné 
à  servir  de  guide  aux  personnes  qui  voudraient  établir  une  chronique 
de  famille.  A  ce  propos,  M.  du  Bois  formule  le  désir  que  l'attention  soit 
portée  sur  l'intérêt  que  présentent  ces  chroniques  non  seulement  au 
point  de  vue  des  familles  elles-mêmes,  mais  au  point  de  vue  de  l'his- 
toire générale  et  de  l'étude  des  mœurs.  Il  se  demande  aussi  s'il  n'y 
aurait  pas  lieu  de  publier  à  l'usage  des  lecteurs  peu  au  courant  de  la 
langue  allemande^un  petit  livre  populaire  dans  le  genre  de  la  Wappen- 
Fibel.  La  question  vaut  la  peine  d'être  examinée. 

Il  est  fait  lecture  de  deux  lettres  pleines  de  saveur  adressées  par 
notre  membre  correspondant  M.  Victor  Bouton,  de  Paris,  à  Don  Carlos, 
qui  touchent  à  une  question  intéressante,  celle  du  droit  du  prétendant 
espagnol  de  porter  les  armes  pleines  de  France  comme  chef  actuel  de 
la  maison  de  Bourbon.  M.  Bouton  le  lui  conteste  en  termes  très  énergi- 
ques. Un  non  moins  curieux  document,  dont  il  est  également  donné 
connaissance  est  une  troisième  épître  dans  laquelle  le  même  auteur 
prend  ù,  partie  l'almanach  de  Gotha  sur  la  partialité  sémitique  que 
M.  Bouton  aurait  découverte  dans  les  notices  généalogiques  de  certaines 
familles  contenues  dans  l'objet  de  ses  attaques.  Enfin,  M.  J.  de  Dardcl 
nous  fait  part  d'études  auxquelles  il  se  livre,  à.  propos  d'un  article  de 
M.  d'Orset,  paru  il  y  a.  quelques  années  dans  la  Reçue  Britannique. 
L'auteur  croit  avoir  découvert  la  clef  d'un  langage  mystique  formé  par 
les  termes  techniques  en  usage  pendant  le  moyen-âge  dans  tous  les 
corps  de  métiers  et  dont  on  retrouverait  de  nombreuses  traces  dans 
Rabelais.  Ce  langage  s'appliquerait  également  au  blason.  M.  de  Dardel 
cite  de  curieux  exemples  et  promet  de  revenir  sur  cette  question  lors- 
qu'il l'aura  examinée  plus  à  fond. 


VARIA 

(Avec  une  planche). 


Dans  une  publication  de  la  Société  des  antiquaires  de  Zurich,  de 
1884,  M.  Zeller-Werdmüller  a  fait  mention  et  a  savamment  décrit  un 
monument  héraldique  hors  ligne,  dont  nous  voulons  dire  quelques  mots. 

Les  armoiries  qu'il  renferme  comptent  parmi  les  plus  remarquables 
du  moyen-àge;  c'étaient  des  peintures  murales  datant  très  probablement 
de  la  première  dizaine  d'années  du  XIVme  siècle,  exécutées  dans  la  Tour 
d'Erstfelden  (Uri). 
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Disparues  depuis  longtemps,  ces  armoiries  nous  ont  été  conservées 
en  deux  copies,  faites,  d'un  qôté,  par  Rennward  Cysat,  de  Lucerne,  et 
par  le  chroniqueur  Aiguidius  Tschudide  l'autre.  Quoique  les  copies  aient 
été  exécutées  seulement  au  XVIImc  siècle,  le  style  du  XIVmo  siècle  a  été 
fidèlement  reproduit.  Cysat  donne  les  dessins  de  78  armoiries  tandis  que 
Tschudi,  dans  son  grand  armoriai,  conservé  à  la  Bibliothèque  de  l'Ab- 
baye do  St-Gall,  en  a  conservé  86,  l'on  peut  donc  admettre  que  la  col- 
lection Tschudi  est  en  quelque  sorte  plus  authentique  que  celle  de  Cysat; 
de  plus,  en  comparant  les  couleurs  avec  celle  de  la  «  Wappenrolle  de 
Zurich  »,  il  y  a  plus  de  similarité. 

Nous  ne  pouvons  pas  aujourd'hui  nous  occuper  en  détail  de  la 
composition  et  de  l'origine  de  ce  Rôle  ou  des  raisons  qui  ont  donné  lieu  à 
la  naissance  de  ce  fort  intéressant  monument  héraldique.  Nous  aimons 
à  croire  que  nous  pourrons  plus  tard  publier  le  Rôle  au  grand  complet 
et  en  attendant  nous  donnons  aux  lecteurs  une  planche  reproduisant  en 
fac-similé  les  armoiries  des  Strassberg,  Thierstein,  de  Falkenstein,  de 
la  série  de  Tschudi;  la  troisième  est  indéterminée,  mais  paraît  se  rap- 
porter à  la  maison  de  Savoie. 

La  planche  n'a  pas  besoin  d'être  commentée,  elle  représente  des 
armoiries  correctes  et  sévères  des  temps  des  plus  reculés  de  l'art  héral- 
dique. 

St-Gall,  janvier  1893.  F.  Gull 


Traçai!  présenté  à  l'assemblée  générale  de  la  Société  suisse  d'héraldique  tenue  à  .Xeuchâtel 

le  12  octobre  1S92. 

(Suite,  voir  X"  14  et  15,  page  97.) 


Dans  le  courant  du  douzième  siècle  les  chevaliers,  soit  pour  se  re- 
connaître dans  la  mêlée,  soit  dans  un  but  purement  ornemental  se  ser- 
vent d'emblèmes  parmi  lesquels  nous  trouvons  le  lion,  l'aigle,  le  château, 
la  rose,  le  fuseau  et  quelques  autres.  Ce  ne  sont  pas  encore  des  armoi- 
ries car  ces  figures  sont  pour  ainsi  dire  incolores  et  flottent  dans  le  vide, 
étant  posées  sur  le  fond  même  du  sceau  et  non  sur  un  écu  ou  un  autre 
champ  qui  leur  soit  propre.  Elles  n'ont  rien  de  fixe  et  la  figure  du  sceau 
n'est  pas  nécessairement  celle  que  le  chevalier  porte  sur  sa  bannière, 
comme  aussi  celle-ci  peut  être  différente  de  l'emblème  représenté  sur 
la  housse  du  cheval  ou  sur  le  bouclier.  Vers  1180  l'usage  s'établit  de 
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considérer  l'écu  comme  la  base,  le  fond  par  excellence  de  la  figure 
héraldique  ;  la  véritable  armoirie  est  ainsi  créée,  c'est  là  le  point  de  dé- 
part du  blason  proprement  dit  et  si  les  figures  continuent  encore  à  être 
placées  sur  le  champ  du  sceau  lui-même,  de  rond  ou  éliptique  qu'il  était, 
il  prend  soit  les  contours  du  bouclier  normand  rappelant  un  cœur,  soit  la 
forme  triangulaire  de  manière  à  représenter  exactement  le  genre  de 
bouclier  qui  prédominait. 

Revenant  bientôt  au  sceau  circulaire,  on  introduisit  dans  son  champ 
un  écusson  portant  la  pièce  héraldique.  Jusqu'ici  le  nombre  des  figures 
est  limité  aux  quelques  exemples  que  nous  avons  cités,  mais  on  ne 
tarde  pas  à  constater  des  nouveautés,  entre  autres  des  fourrures,  comme 
meubles  de  l'écu.  De  temps  immémoriaux  les  boucliers  de  bois  étaient 
souvent  recouverts  de  cuir  ou  de  fourrures  de  différents  animaux  blancs, 
gris-bleus,  bruns  clairs  ou  foncés.  Ces  dépouilles  de  fauves,  taillées  et  dis- 
posées de  façon  à  former  une  ornementation  polichrome  du  bouclier, 
étaient  ainsi  employées  antérieurement  à  l'usage  des  armoiries  et,  après 
leur  adoption,  elles  furent  maintenues  comme  meubles  héraldiques.  Nous 
avons  ainsi  l'origine  du  vair,  du  vairé,  de  l'hermine,  de  la  bande  nébulée, 
comme  dans  l'armoirie  de  nos  comtes  de  Fribourg,  etc. 

Les  figures  de  l'armoirie  étaient  généralement  peintes  sur  un  par- 
chemin engobé  qui  recouvrait  le  bouclier  ou  exécutées  en  relief  au 
moyen  d'une  superposition  de  plusieurs  morceaux  de  cuir  découpé. 

Jusqu'à  la  fin  du  XIIe  siècle  les  chevaliers  se  coiffaient  de  casques 
cylinclro-coniques  qui  n'admettaient  pas  de  cimier.  Avec  le  XIIIe  siècle  le 
casque  change.  Il  prend  l'apparence  d'un  pot  renversé;  le  sommet  est 
donc  plat.  Cette  forme  disgracieuse  appelle  une  ornementation  et  nous 
voyons  alors  apparaître  le  cimier  qui  généralement  reproduit  la  pièce 
principale  de  l'armoirie,  soit  placée  sur  le  sommet,  soit  de  préférence 
fixée  en  paires  aux  côtés  du  casque.  Lorsque  la  figure  ne  se  prête  pas  à 
être  utilisée  comme  cimier,  par  exemple  s'il  s'agit  d'une  bande,  d'une 
fasce,  d'un  chevron,  etc.,  on  se  sert  d'un  fond  en  forme  d'éventail  sur 
lequel  l'armoirie  est  reproduite ,  mais  on  adopte  aussi  en  guise  de  ci- 
mier des  pièces  n'ayant  aucun  rapport  avec  l'armoirie,  comme  des  ailes 
et  des  plumes  de  toutes  espèces  montées  de  cent  manières  différentes. 

L'art  héraldique  primitif  ne  connaissait  que  six  émaux  or,  argent, 
gueules,  azur,  sable  et  sinople  et  toute  armoirie  se  composait  de  deux  de, 
ces  émaux,  seulement,  un  métal  et  une  couleur.  Cette  règle  de  ne  pas 
placer  couleur  sur  couleur  ou  métal  sur  métal  qui,  au  moyen-âge  est 
absolue  et  n'a  connu  qu'une  seule  exception,  les  armes  de  Jérusalem, 
est  tout  simplement  une  question  d'optique.  Deux  émaux  de  même  caté- 
gorie placés  l'un  sur  l'autre  se  neutralisent  et  ne  se  distinguent  .plus  à 
une  certaine  distance  ce  qui  aurait  été  absolument' contraire  au  but  môme 


des  armoiries  qui  était  de  permettre  de  reconnaître  le  porteur  de  loin. 
On  ne  pouvait  arriver  à  trancher  suffisamment  les  couleurs  qu'en  adop- 
tant la  fameuse  règle  qui  n'a  pas  d'autre  source  que  cette  nécessité 
toute  pratique. 

Bientôt,  vers  1220  surgissent,  à  côté  des  meubles,  les  divisions  de 
l'écu  et  les  pièces  honorables.  Elles  ont  pris  naissance  en  Suisse  où  déjà 
en  1104,  le  comte  Hartmann  de  Dillingen  portait  sur  son  sceau  une  bande 
accompagnée  de  4  lions.  Son  exemple  ne  fut  suivi  que  25  ans  plus  tard. 
Cette  innovation  devint  alors  si  populaire  que  souvent  elle  détrôna  et  rem- 
plaça les  anciennes  figures  héraldiques,  comme  ce  fut  le  cas  des  comtes 
de  Neuchâtel,  dont  le  château  fit  peu  à  peu  place  aux  pals  chevronnés. 
Ce  n'était  pas  là  une  simple  affaire  de  mode,  mais  on  reconnut  bien  vite 
les  superbes  effets  qui  pouvaient  être  obtenus  par  cette  nouveauté.  Elle 
avait  en  outre  le  grand  avantage  de  rompre  les  barrières  imposées  par 
l'usage  de  ne  porter  qu'une  figure  unique  et  d'employer  deux,  couleurs 
seulement. 

Une  armoirie  de  ce  genre  ne  pouvait  être  variée  qüe  de  setze  manières 
différentes,  ce  qui  avec  la  diffusion  rapide  des  armoiries  provoquait  de 
fréquentes  répétitions  fort  gênantes.  Avec  l'introduction  de  la  division 
de  l'écu  et  de  la  pièce  honorable  qui  pouvaient  être  chargées  ou  accom- 
pagnées d'un  ou  plusieurs  meubles,  il  devenait  possible  de  composer 
une  armoirie  répondant  aux  exigences  de  l'esthétique  de  3  et  même  de  4 
émaux  et  de  la  varier  à  l'infini.  Ainsi  une  armoirie  composée  d'une 
fasce  accompagnée  en  chef  d'une  étoile  peut  être  peinte  de  48  manières 
différentes,  une  armoirie  portant  un  seul  meuble  de  plus  et  se  composant 
par  exemple  d'une  fasce  accompagnée  en  chef  d'une  étoile  et  en  pointe 
d'un  croissant  supportera  248  variations;  intervertissez  les  positions  du 
croissant  et  des  étoiles  et  vous  aurez  près  de  500  armoiries  différentes 
obtenues  avec  trois  figures.  C'était  pratiquement  ouvrir  des  horizons  illi- 
mités à  l'ait  héraldique  et  rien  n'entravera  plus  son  développement  un 
moment  compromis  par  un  manque  de  liberté  ou  de  moyens  de  s'ex- 
primer. 

Ce  nouvel  essor  provoque  une  recrudescence,  d'armoiries  parlantes 
qui  sont  aussi  anciennes  que  l'art  héraldique  lui-même.  Maintenant  que  l'on 
pouvait  se  mouvoir  beaucoup  plus  à  l'aise  dans  le  choix  des  meubles  et  la 
composition  des  armoiries,  la  recherche  des  allusions  au  nom  introduisit 
dans  le  blason  un  grand  nombre  de  nouvelles  figures,  car  le  jeu  de  mot 
le  plus  banal  ou  le  rapprochement  d'idées  le  plus  superficiel  suffisait  à  faire 
la  joie  de  nos  ancêtres.  C'est  à  cette  mode  que  nous  devons  l'apparition 
des  châteaux  d'abord,  puis  des  monts,  généralement  à  trois  copeaux  qui 
étaient  volontiers  adoptés  par  les  familles  nombreuses  dont  le  nom  con- 
tenait le  mot  chaste!  ou  finissait  en  berg,  barg  ou  -stein.  Ces  monts  ou 
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terrasses  étaient  très  utiles  soit  comme  supports  des  meubles  de  l'ar- 
moirie,  soit  pour  garnir  Ja  pointe  de  l'écu.  Les  monts,  (quoi  d'étonnant 
dans  un  pays  montagneux  ?)  n'étaient  nulle  part  aussi  répandus  qu'en 
Suisse.  Le  premier  mont  figurant  sur  un  sceau  date  de  l'an  1220. 

Vers  cette  époque  on  éprouvait  parfois  à  la  suite  d'un  mariage  avec 
une  héritière  le  besoin  de  réunir  deux  armoiries.  Dans  les  [premiers 
essais  le  mari  se  contentait  d'introduire  le  meuble  de  l'armoirie  de  sa 
femme  dans  son  prq.pre  écusson,  mais  comme  cela  ne  pouvait  pas  tou- 
jours se  faire  sans  enfreindre  la  règle  de  ne  pas  placer  métal  sur  métal 
ou  couleur  sur  couleur  on  eut  recours  aux  divisions  de  l'écu,  le  parti  ou 
le  coupé,  en  choisissant  dans  chaque  cas  çelle  des  deux  méthodes  qui 
s'adaptait  le  mieux  aux  figures.  Les  animaux  et  les  meubles  qui  s'y  prê- 
taient, comme  par  exemple  la  fleur  de  lys  étaient  généralement  partagés, 
suivant  que  l'on  adoptait  le  parti  ou  le  coupé,  soit  en  long  comme  dans 
l'aigle  de  Genève,  soit  en  travers  ce  qui  dpnnait  la  figure  des  fi- 
gures naissantes.  On  ne  songea  à  écarteler  les  armoiries  que  beaucoup 
plus  tard,  soit  clans  la  première  moitié  du  XIVe  siècle.  La  Wappenrolle 
de  Zurich  ne  connaît  encore  qu'une  seule  armoirie  écartelée,  composée 
de  deux  écussons,  celle  du  royaume  d'Espagne.  Elle  est  en  effet  la  plus 
ancienne  que  l'on  connaisse  et  remonte  comme  exemple  isolé  à  l'an 
1280  environ.  On  trouve  à  la  vérité  dans  la  Wappenrolle  de  Zurich  trois 
autres  armoiries  écartelées,  celles  de  Montait,  Vatz  et  Kurberg,  mais 
ici  il  s'agit  d'une  simple  division  de  l'écu  formant  une  armoirie  homo- 
gène et  non  d'une  écartclure  ayant  pour  but  de  juxtaposer,  en  les. con- 
servant intactes,  deux  armoiries  différentes.  En  Allemagne  le  roi 
Jean  de  Bohême  écartela  les  armoiries  de  Bohème  et  de  Luxembourg  en 
1323,  les  rois  d'Angleterre  écartelèrent  leurs  léopards  avec  les  fleurs  de 
lys  de  France  en  1337.  —  Ce  sont  là  les  trois  plus  anciens  exemples. 

Pendant  toute  la  première  moitié  du  XIIIe  siècle  la  notion  d'une  ar- 
moirie comprenant  l'écusson  et  le  casque  avec  son  cimier  comme  un 
tout,  est  encore  inconnue  et  il  n'existe  pas  de  relation  directe  entre  les 
deux.  Le  cimier  change  souvent,  suivant  le  caprice  du  moment,  et  il  est 
tellement  considéré  comme  emblème  indépendant  que  les  sceaux  don- 
nent généralement  soit  l'écusson  soit  le  cimier,  mais  rarement  les  deux 
réunis,  sauf  dans  les  sceaux  équestres  où  le  chevalier  armé  de  toutes 
pièces  portera  le  bouclier  au  bras  et  le  casque  avec  son  cimier  en  tête. 

C'est  en  Suisse  qu'il  faut  chercher  le  premier  exemple  d'une  juxta- 
position de  ces  deux  emblèmes.  Nous  voulons  parler  du  sceau  du  comte 
Hartmann  de  Kybourg  de  l'an  1243.  Dès  lors  la  coutume  devient  plus  fré- 
quente, mais  elle  ne  se  généralisa  qu'au  XIVe  siècle.  Dans  les  commence- 
ments la  disposition  de  casque  et  écusson  est  encore  fort  maladroite,  mais 
on  adopte  déjà  de  préférence  la  position  inclinée  de  l'écusson  et  place 


le  casque  sur'  le  coin  supérieur,  arrangement  qui  prévaudra  pendant  les 
deux  siècles  suivants. 

Bien  que  nous  ne  voyions  sur  les  sceaux  des  volets  qu'à  partir  de 
1283,  ils  étaient  en  usage  dès  l'apparition  des  cimiers.  C'est  une  pièce 
d'étoffe  servant  d'ornement,  fixée  derrière  le  casque  soit  courte  en 
forme  de  manteau  presque  collant,  soit  allongée  ou  flottante  au  gré  du 
vent;  raides  dans  l'origine,  les  plis  au  fur  et  à  mesure  du  développement 
de  l'art  deviennent  gracieux  et  le  volet,  découpé  et  taillé  de  cent  façons 
différentes,  prend  de  plus  grandes  dimensions  et  devient  le  lambrequin. 

Avec  le  XIVe  siècle  la  mode  du  casque  change,  ce  qui  n'est  pas  sans 
apporter  une  certaine  perturbation  dans  les  cimiers.  Le  vieux  casque  à 
fond  plat  est  remplacé  par  le  heaume  le  «  Kübelhelm  »,  qui  figure  dans 
les  armes  de  notre  société.  Sa  forme  ovoïde  ne  permettait  plus  l'adaptation 
immédiate  de  certains  cimiers,  surtout  de  ceux  se  dressant  tout  droit  en 
paires  de  chaque  côté  du  casque  comme  les  cornes,  les  cors  de  chasse, 
les  vols  très  aimés  jusqu'alors.  —  On  dut  don'c  les  consolider  au 
moyen  de  pièces  auxiliaires  qui  en  modifiaient  l'apparence.  Pour  éviter 
cet  inconvénient  beaucoup  de  personnes  changèrent  de  cimier  et  en 
adoptèrent  un  qui  put  se  mettre  pour  ainsi  dir.1  à  cheval  sur  le  dôme  du 
casque  ou  plutôt  dans  lequel  le  sommet  du  casque  venait  s'emboîter. 
Les  bustes  d'êtres  humains  ou  d'animaux  furent  choisis  de  préférence 
comme  se  prêtant  bien  à  cette  combinaison  et  ils  furent  souvent  consoli- 
dés au  moyen  de  la  couronne  héraldique  qui  est  contemporaine  de  ce 
genre  de  casques.  Avant  le  XIVe  siècle  elle  n'existe  que  comme  couronne 
royale  et  quelquefois  comme  meuble  d'armoirie  ou  comme  véritable 
cimier. 

Le  grand  heaume  dont  nous  venons  de  parler  avait  l'inconvénient 
d'être  trop  lourd  de  sorte  qu'il  fut  bientôt  abandonné  comme  arme  de 
combat  pour  être  remplacé  par  le  bassinet;  il  ne  servit  plus  dès  lors  que 
clans  les  tournois  et  comme  arme  de  parade;  il  devint  le  premier  casque 
exclusivement  héraldique.  C'est  pourquoi  —  disons  le  en  passant  — 
nous  l'avons  adopté  comme  un  des  emblèmes  de  notre  société  héral- 
dique. —  Un  même  phénomène  se  produit  presqu'en  même  temps  avec 
le  bouclier  triangulaire  qui  avait  été  seul  employé  pendant  tout  le  XIIIe 
siècle.  Dans  la  première  moitié  du  XIVe  il  est  remplacé  dans  la  vie  mili- 
taire par  la  targe,  bouclier  presque  carré  aux  coins  arrondis  et  fortement 
entaillé  à  l'angle  dextre  supérieur.  Au  cours  du  même  siècle  quelques 
tentatives  furent  faites  de  s'en  servir  comme  champ  d'armoirie;  les 
targes  apparaissent  ça  et  là  sur  les  sceaux,  mais  elles  ne  s'y  acclimatent 
pas  ;  l'écu  triangulaire,  tombé  en  désuétude  dans  la  pratique,  subsiste 
presque  seul  en  sphragistique  et  comme  avec  le  casque,  nous  avons  ainsi 
simultanément  en  fait  d'écu,  l'arme  de  combat  -  et  l'arme  héraldique. 


Vers  le  milieu  du  XVe  siècle  deux  nouvelles  catégories  de  casques 
sont  en  usage.  Le  casque  fermé  ou  heaume  à  tête  de  crapaud  (Stechhelm) 
et  le  casque  grillé  (Spangenhelm)  devinrent  casques  de  tournoi.  L'art  hé- 
raldique s'en  empara  :  ils  y  prirent  une  grande  importance  et  supplan- 
tant l'ancien  heaume  ovoïde,  ils  sont  restés  depuis  les  casques  héral- 
diques par  excellence. 

# 

#■  * 

Nous  arrivons  ainsi  à  l'époque  de  la  renaissance  qui  mit  fin  à  l'an- 
cien ordre  de  choses.  L'invention  de  la  poudre  avait  peu  à  peu  modifié 
la  tactique  militaire  et  remplacé  le  combat  à  la  lance  et  à  Fépée  par  le 
tir  à  distance.  Le  bouclier  devenu  inutiLe  disparaît  de  l'équipement  et 
avec  lui  l'armoirie  cesse  d'être  un  insigne  porté  par  le  soldat,  un  objet 
réel  et  tangible,  pour  passer  en  quelque  sorte  dans  le  domaine  de  l'idéal. 
Mais  loin  de  tomber  en  désuétude,  jamais  les  armoiries  ne  trouvent  de 
si  multiples  applications  qu'à  l'époque  de  la  «.renaissance.  Cela  tient  a 
deux  causes;  l'usage  des  armoiries  s'était  généralisé  en  pénétrant  un 
peu  dans  toutes  les  classes  de  la  bourgeoisie  et  même,  surtout  en  Suisse, 
parmi  les  cultivateurs  des  campagnes;  puis  le  culte  des  arts  était  devenu 
intense.  La  peinture  sur  verre,  ce  champ  fécond  de  l'art  héraldiquë, 
était  à  son  apogée;  le  blason  offrait  aux  artistes  une  heureuse. occasion 
d'exercer  leur  esprit  créateur  et  leur  talent  décoratif.  Les  Holbein  com- 
mencent à  faire  des  portraits  de  familles  qui  sont  ornés  d'armoiries; 
l'amour  des  livres  met  à  la  mode  l'usage  des  ex-libris  et  des  peintres 
de  la  trempe  d'Albert  Durrer  ne  dédaignent  pas  de  composer  des 
planches  héraldiques.  Les  «  Albums  amicorum  »  armoriés,  qui  bientôt 
deviendront  très  répandus,  tirent  également  leur  origine  de  cette  époque. 

Si  la  renaissance  a  eu  une  grande  influence  sur  la  diffusion  des 
armoiries,  elle  en  a  également  marqué  de  son  empreinte  l'exécution 
artistique  qui  prend  une  nouvelle  direction.  Les  armoiries,  comme  nous 
l'avons  dit,  ont  quitté  la  sphère  militaire  pour  entrer  dans  la  vie  civile. 
On  n'aura  donc  plus  comme  modèle  de  l'écu  un  véritable  bouclier  ; 
aussi  commence-t-on  adonner  aux  écussons  sur  les  sceaux  et  les  pein- 
tures, des.  formes  moins  sévères,  plus  ornées,  plus  tourmentées,  dont 
beaucoup  plaisent  infiniment  à  l'œil,  mais  représentant  des  boucliers  qui 
n'ont  jamais  existé;  on  oublie  presque  que  l'écu  était  un  objet  réel  et  ne 
songe  qu'à  donner  aux  meubles  de  l'armoirie  un  champ  de  tournure 
élégante. 

Un  autre  phénomène  indique  que  l'on  ne  copiait  plus  les  armoiries 
d'après  nature  et  qu'elles  deviennent  essentiellement  décoratives.  On  ne 
les  dessine  que  pour  être  vues  d'un  seul  côté.  Ainsi  lorsqu'un  casque  est 
représenté  de  trois  quarts  ou  de  profil,  le  cimier  ne  suit  pas  cette  direc- 
tion, mais  reste  volontiers  de  face  s'il  fait  meilleur  effet  dans  cette  posi- 
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tion,  comme  aussi  tel  autre  cimier  sera  figuré  de  profil  sur  un  casque 
placé  de  front. 

On  perd  aussi  un  peu  de  vue  la  signification  de  certaines  figures  et 
les  remplace  par  de  nouvelles  créations.  Ainsi  les  cornes  de  buflle 
modernes  qui  ont  quelque  analogie  avec  des  trompes  d'éléphant  sont 
un  amalgame  de  deux  antiques  figures  héraldiques,  la  corne  de  bison  et 
le  cor  de  chasse.  Dans  la  formation  des  nouveaux  écussons  la  tendance 
est  de  leur  donner  un  bec  aux'  coins  supérieurs  et  d'élargir  la  base  ce 
qui  s'impose  d'autant  plus  que  les  armoiries  écartelées  commencent  à 
se  multiplier.  Le  champ  devenu  plus  grand  modifiera  la  forme  des 
meubles,  en  particulier  des  animaux,  car  un  lion  ou  un  aigle  dessiné 
pour  un  bouclier  triangulaire  ne  saurait  être  opiacé  dans  un  écusson 
presque  carré  sans  pécher  contre  une  des  règles  fondamentales  de 
l'esthétique  du  blason.  Les  pièces  de  l'armoirie  doivent  en  effet  être 
réparties  symétriquement  de  manière  à  ne  pas  laisser  dans  le  champ 
des  places  vides,  désagréables  à,  l'œil.  À  l'appui  de  ce  qui  vient  d'être 
dit,  un  petit  aperçu  sur  la  manière  de  dessiner  les  lions  dans  les  diffé- 
rentes époques  ne  sera  pas  sans  intérêt. 

De  1150  à  1250  environ,  donc  sous  les  empereurs  de  la  maison 
de  Hohenstaufen,  le  lion  est  figuré  de  manière  à  ce  qu'une  ligne  perpen- 
diculaire tirée  au  centre  de  l'écu  traverse  la  tête,  le  corps  et  la  patte 
gauche  de  derrière  du  lion  ;  la  patte  gauche  de  devant  est  horizontale, 
la  droite  se  trouve  au  milieu  entre  celle-ci  et  la  tète  et  la  patte  droite  de 
derrière  est  parallèle  a  celle  de  devant  du  même  côté.  La  queue  remonte 
le  long  du  dos  et  se  recourbe  du  côté  de  l'animal.  La  bouche  est  fermée. 
—  Sous  les  Habsbourg  (1273-1350)  la  position  esta  peu  près  la  même, 
mais  le  lion  tire  la  langue  et  la  patte  droite  de  derrière  s'abaisse  de 
manière  à  être  parallèle  à  la  patte  gauche  de  devant.  Dans  la  seconde 
moitié  du  XIVe  siècle  la  tête  n'est  plus  sur  la  ligne  de  l'axe  mais  se 
rejette  un  peu  en  arrière.  De  1  400  à  1450  la  patte  gauche  de  l'arrière 
train  se  recule  d'un  pas  et  forme  une  ligne  avec  la  patte  droite  de  devant 
formant  avec  l'axe  un  angle  de  45  degrés;  les  griffes  prennent  la  forme 
de  doigts,  la  bouche  s'ouvre  d'avantage;  le  corps  devient  moins  massif. 

De  1450  à  1500  la  position  respective  des  différentes  parties  se 
modifie  à  tel  point  que  l'axe  n'est  plus  perpendiculaire;  la  ligne  part  de 
l'angle  dextre  supérieur  de  l'écu  pour  aboutir  à  l'angle  senestre  inférieur, 
ne  traverse  plus  la  tête  qui  est  rejetée  bien  en  arrière,  mais  passe  par 
la  patte  droite  de  devant,  le  corps  et  la  patte  gauche  de  derrière.  A  angle 
droit  avec  cet  axe  se  trouve  en  haut  d'un  côté  la  patte  gauche,  de  l'autre 
la  tête,  en  bas  la  patte  droite  et  à  l'opposé  la  naissance  de  la  queue 
autour  de  laquelle  s'entortillent  des  panaches  comme  des  langues  de 
flammes;  la  poitrine  se  bombe,  les  doigts  noueux,  très  écartés  sont 
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comme  crispés;  des  mâchoires  ouvertes  démesurément  sort  une  langue 
recoquillée  en  trompette.  Ainsi  formé  le  lion  remplira  bien  toutes  les 
parties  de  l'écusson  élargi.  Nous  pourrions  suivre  un  développement 
analogue  dans  d'autres  figures,  l'aigle  par  exemple. 

Une  des  plus  belles  acquisitions  de  la  fin  du  XVe  siècle  est  la  division 
de  l'écu  avec  meubles  «  de  l'un  àl'autre.  »  Pour  les  non  initiés  nous  expli- 
querons qu'il  s'agit  d'armoiries  coupées,  parties  taillées,  tranchées  ou 
écartclées  de  deux  couleurs  avec  meubles  à  émaux  renversés.  Il  est 
étonnant  qu'on  n'ait  pas  trouvé  plus  tôt  ce  moyen  facile  d'obtenir  des 
effets  d'une  splendeur  inconnue  jusqu'ici.  Il  fut  employé  avec  prédi- 
lection dans  les  armoiries  créées  au  XVIe  siècle. 

Un  autre  apport  de  la  renaissance  est  le  développement  luxueux 
donné  aux  lambrequins  qui  deviennent  d'une  richesse  de  replis,  de  cir- 
convolutions telle  que  l'œil  a  de  la  peine  à  les  suivre.  De  là  au  fouillis 
il  n'y  a  qu'un  pas  qui  sera  bientôt  franchi.  Toute  l'ornementa- 
tion extérieure  de  l'armoirie  prend  une  grande  importance.  Dès  le  com- 
mencement du  XIVe  siècle  les  armoiries  écartelées  avaient  re<;u  deux 
casques  sur  les  écussons;  cent  ans  plus  tard,  nous  en  voyons  fréquem- 
ment trois  ou  quatre  et  cette  multiplication  devient  affaire  de  mode.  Des 
supports  viennent  compléter  le  tableau  et  les  princes  souverains,  ducs 
et  électeurs,  commencent  à  faire  usage  de  bonnets  de  pourpre  doublés 
d'hermine  ou  cerclés  d'or,  premier  pas  qui  conduira  aux  couronnes  de 
noblesse. 

La  magnifique  impulsion  donnée  par  la  renaissance  domine  tout  le 
XVIe  siècle,  mais  le  XVIIe  ne  fait  qu'exagérer  l'importance  donnée  aux 
attributs  accessoires.  Les  casques  grillés  qui  étaient  l'apanage  des  familles 
ayant  droit  de  figurer  dans  les  tournois  tombent  dans  le  domaine  com- 
mun, en  Suisse  —  malgré  les  ordonnances  de  Messieurs  de  Berne;  — 
les  supports,  de  facultatifs  et  changeants  qu'ils  étaient,  deviennent  à  la 
lin  du  siècle  partie  intégrante  de  l'armoirie,  mais  sont  réservés  à  la 
haute  noblesse  qui  ne  se  contente  plus  d'écarteler  ses  armoiries,  mais 
les  compose  de  champs  nombreux  et  adopte,  en  Allemagne  du  moins, 
toute  une  rangée  de  casques  avec  leurs  cimiers.  Les  couronnes  prin- 
cières  se  ferment;  les  comtes  et  les  barons  placent  la  couronne  lleu- 
ronnée,  jusque-là  purement  héraldique  et  ornementale,  comme  signe  de 
noblesse  sur  leurs  écus.  Ceux-ci  tendent  en  Allemagne  à  prendre  une 
forme  échancrée  des  deux  côtés,  renflée  au  sommet  par  une  double 
arcature,  arrondie  aux  angles  inférieurs  et  se  terminant  par  une  pointe. 

En  France  l'écusson  de  prédilection  est  à  peu  près  carré  avec  la 
base  en  forme  d'accolade.  Dans  ce  pays  l'art  héraldique  se  stérilise  peu 
à  peu  sous  le  corset  de  force  de  règles  d'une  minutie  puérile.  Ainsi  les 
héraldistes  français  établissent  un  code  fixant  l'aspect  et  la  position  des 
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casques  d'une  manière  différente  pour  chaque  rang  de  la  noblesse, 
comme  ils  venaient  de  leur  assigner  des  couronnes  spéciales  à  l'instar 
de  ce  qui  se  pratiquait  depuis  quelque  temps  en  Angleterre.  Cette  mode 
pénétra  en  Allemagne  au  siècle  suivant.  Frédéric  I  de  Prusse  fut,  le  pre- 
mier à  adopter  dans  son  pays  une  autre  invention,  toute  française,  celle- 
là, celle  du  manteau  de  pourpre  doublé  d'hermine  formant  dais  autour  de 
l'armoirie.  Des  drapeaux,  des  épées,  des  ordres  accompagnent  volon- 
tiers les  armoiries  démette  époque. 

Le  XVIIe  siècle  n'a  apporté  à  l'art  héraldique  qu'une  seule  innova- 
tion heureuse,  celle  de  désigner  les  couleurs  au  moyen  de  points  et  de 
lignes.  Plusieurs  systèmes  furent  essayés  puis  abandonnés,  le  premier 
par  Franquarl  dans  un  ouvrage  publié  en  1023  à  Bruxelles.  Celui  qui 
prévalut  trouva  pour  la  première  fois  son  application  à  Rome  par  le 
Jésuite  Petra  Sancta  en  1038.  Par  ce  moyen  nous  pouvons  en  un  clin- 
d'œil  décrire  ou  interpréter  avec  les  émaux  quijui  appartiennent  une 
armoirie  non  coloriée. 

L'ornementation  lourde  et  encombrante  persiste  au  XVIIIe  siècle 
qui  applique  aussi  à  l'art  héraldique  les  formes  fantaisistes  du  style 
rococo.  Les  casqués  ne  ressemblent  que  de  loin  à  leurs  prototypes;  les 
éeussons  tourmentés  et  recoquillés  de  la  manière  La  plus  baroque  sont 
entourés  de  cartouches  prétentieux  ou  d'accessoires  les  plus  étranges. 
Les  ligures  mal  réparties  dans  le  champ  de  l'écusson  sont  d'un  dessin 
rébarbatif  qui  n'a  rien  de  commun  avec  la  tradition.  Les  armoiries  créées 
à  cette  époque  se  distinguent  par  la  surcharge  et  sont  souvent  contraires  à 
toutes  les  règles  de  l'esthétique  et  même  du  blason.  C'est  la  décadence  en 
plein.  Cette  époque  a  cependant  fourni  des  planches  armoriées,  entêtes 
de  livres,  ex-libris,  etc.,  très  recherchés,  non  au  point  de  vue  héraldique 
proprement  dit,  mais  à  cause  de  l'originalité  de  la  composition  et  de  la 
finesse  de  l'exécution,  due  fréquemment  au  burin  des  meilleurs  graveurs. 

Au  commencement  du  XIXe  siècle  une  tentative  a  été  faite  en 
France  de  réformer  l'art  héraldique.  Napoléon  qui  avait  créé  de  nou- 
velles charges  et  une  nouvelle  noblesse  inventa  à  leur  usage  un  nouveau 
blason.  Mais  un  art  ne  se  laisse  pas  ainsi  improviser  de  toutes  pièces 
et  lorsqu'il  est  réglementé  avec  la  précision  mathématique  et  l'unifor- 
mité d'un  régiment  d'infanterie  il  porte  en  lui-même  les  germes  de  sa 
destruction;  aucun  art  ne  peut  vivre  sans  liberté.  Les  casques  et  les  cou- 
ronnes sont  remplacés  par  des  toques  empanachées  d'un  nombre  déter- 
miné de  plumes;  les  princes  grands  dignitaires  somment  leur  armoirie 
d'un  chef  d'azur  semé  d'abeilles  d'or,  les  ducs  d'un  chef  de  gueules 
semé  d'étoiles  d'argent.  Le  signe  distinctif  des  comtes  est  un  franc  quar- 
tier d'azur,  celui  des  barons  un  franc  quartier  de  gueules  sur  lequel  ils 
placent  un  meuble  indiquant  leur  charge;  ainsi  les  sénateurs  un  serpent 


se  mirant  dans  un  miroir,  les  militaires  une  épéc,  les  ministres  une  tête 
de  lion  d'or,  les  ambassadeurs  une  même  tête  d'argent,  les  officiers  de 
la  maison  de  l'empereur  un  portique  d'or,  les  maires  un  mur  crénelé, 
les  membres  d'un  collège  électoral  un  rameau  de  chêne,  les  savants 
une  palme  d'argent,  etc.,  etc.  Le  nombre  même  des  lambrequins  est 
stipulé,  les  princes  et  les  ducs  en  ont  six,  les  comtes  quatre,  les  barons 
deux.  Les  villes  sont  divisées  en  trois  classes  dont  chacune  reçoit  un 
signe  distinctif.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'un  pareil  système  ait  disparu 
avec  son  inventeur. 

A  près  la  chute  de  Napoléon  les  préoccupations  politiques  prédominent 
partout,  nulle  part  plus  qu'en  Suisse,  où  le  pays  cherche  pendant  quarante 
ans  sa  voie.  Cette  agitation  n'est  guère  favorable  aux  recherches  histo- 
riques, mais  dès  1850  environ  nous  voyons  paraître  toute  une  série 
d'ouvrages  héraldiques  plus  ou  moins  complets,  plus  ou  moins  bien  faits, 
mais  qui  tous  rendent  de  grands  services  aux  chercheurs  et  témoignent 
d'un  renouveau  de  vie  dans  l'étude  du  blason.  Le  Dr  Stanz  à  Berne, 
M.  Quiquerez  dans  le  Jura  Bernois  rassemblent  des  matériaux  héral- 
diques considérables;  M.  E.  Schulthess  de  Zurich  par  ses  travaux  sur 
les  sceaux  des  13  cantons  primitifs  pose  la  première  pierre  de  la  série 
des  monographies  des  sceaux  d'Etat  et  de  villes,  publiées  par  la  Société 
des  antiquaires  de  Zurich;  M.  F.  de  Wyss  fait  connaître  en  18  18  la  Wap- 
penrolle de  Zurich  qui  12  ans  après  est  rendue  accessible  à  tous  par 
une  reproduction  très  réussie  en  fac-similé;  M.  Tobler  donne  ses  deux 
beaux  armoriaux  de  Zurich:  M.  de  Mandrot  publie  l'armoriai  de  Yaud, 
puis  en  collaboration  ceux  de  Genève,  Neuchàtel,  Fribourg  et  du  Valais. 
M.  Spreeher  de  Berneck  se  livre  à  un  même  travail  pour  les  armoiries 
des  familles  de  Coire,  M.  Meyer-Krauss  pour  celles  de  Bâle;  d'autres 
armoriaux  paraissent  encore  dans  la  Suisse  allemande  concernant  les 
villes  [de  Saint-Gall,  Schaffhouse,  Soleure,  Zurich,  Zug,  Rapperswyl, 
Baden,  Zofingue,  etc. 

Il  sort  également  de  plumes  compétentes  une  foule  de  monogra- 
phies à  propos  de  documents  ou  de  monuments  héraldiques  anciens. 
Ainsi  la  voie  est  frayée,  beaucoup  a  été  fait,  mais  il  reste  encore  un  vaste 
champ  à  explorer.  C'est  à  cette  mission  que  se  voue  la  Société  suisse 
d'héraldique;  puisse-t-elle,  par  des  travaux  solides  et  des  publications 
intéressantes,  prouver  qu'elle  fait  une  œuvre  sérieuse  et  utile. 


Jean  Grellkt. 
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Ueber  Gerichtssiegel  Änderungen. 

Hoch  oben  auf  dem  Heinzenberg,  «  dem  schönsten  Berge  der 
Welt  »,  liegt  das  Dorf  Tschappina  (Cepina,  Stipinen,  Schipinen,  Tschu- 
pina,  Tzsc'häpina).  Wie  in  Saften,  am  Schamserberge,  im  Rheinwald, 
so  linden  wir  auch  hier  sehr  früh  eine  deutsche,  freie  Baucrngemeindc. 


Schon  1177  rühmen  sich  die  Tschappiner,  sie  seien  vor  etwa  100 
Jahren  a  als  fr  y  lût  »  an  die  Freiherrn  von  Räzüns  gekommen.  Damit 
war  gesagt,  dass  sie  persönlich  frei  waren,  Gemeinde-Autonomie  und 
eigene  Gerichtsbarkeit  besassen,  welch'  letztere  in  der  Weise  geregelt 
war,  das  die  Tschappiner  zur  Wahl  des  Ammanns  einen  Dreiervor- 
schlag machen  konnten,  an  welchen  sich  der  Oberherr  zu  halten  hatte, 
das.s  ferner  bei  der  Ausübung  der  hohen  Gerichtsbarkeit  Dorfgenossen 
als  Richter  zugezogen  werden  mussten.  x) 

Die  Oberhoheit  über  den  Heinzenberg,  Tschappina  und  Thusis 
gieng  1459  von  den  Freiherrn  von  Räzüns  auf  die  Grafen  von  Werden- 
berg über.  Die  eigenthümliche  Doppclstellung  :  auf  der  einen  Seite  eine 
freie  Bauerngemeinde,  die  aber  andrerseits  doch  einen  Oberherrn  hat, 
ist  im  Sico'el  dieser  Dorfschaft  zum  Ausdruck  gekommen. 

Das  älteste  noch  vorhandene  Gerichtssiegel  trägt  die  Umschrift: 
S.  DES  GER — ICH  TZ  .  I  .  SCHAPI. 

Entsprechend  dem  Schutzpatron  der  ältesten  Capelle  von  Tschap- 
pina, welche  «  dem  guten  heiigen  sant  Theodren2)  (auch  «  dem  heiigen 
heren  und  bischof  Sant  Jodren)  geweiht  war,  sehen  wir  im  Siegelfelde 
den  hl.  Bischof,  mit  Pedum,  Inful  und  Kelch. 

Demselben  ist  bis  zu  dessen  halber  Höhe  ein  spanischer  Schild  mit 
der  Werdmberg'schen  Kirchenfahne  vorgestellt.  Auf  diese  Weise 
brachte  man  sowohl  Autonomie  der  Gemeinde,  als  auch  die  gräfliche 
Oberhoheit  zur  Anschauung. y) 

1)  Urkunde  v.  1482  im  Gemeinde-Archiv  Tschappina  und  Planta,  Feudalzeit  374. 

2)  Nüscheler,  Gotteshäuser  I.  9'i. 

3)  Vier  Siegel  des  Grafen  siehe  in  «  Gull,  Die  Grafen  v.  Montfort,  von  Werdenberg-Hci- 
ligenberg,  von  Werdenberg-Sargans  p.  G5,  Nr.  89 — 92. 


1475  verkaufte  Graf  Georg  von  Werdenberg-Sargans  die  genann- 
ten drei  Herrschaften  ucn  fl,  3000  an  das  Bisthum  Chur  und  es  ist  nun 
interessant,  wie  dieser  Uebergang  auch  eine  Aenderung  im  Wappen 
herbeiführte. 

Gleich  die  nächste  Urkunde  von  1478,  welche  uns  als  nach  dem 
Zeitpunkt,  da  dieser  Wechsel  in  der  Herrschaft  stattgefunden  hatte,  vor- 
liegt, zeigt  eine  Umänderung.  Ganz  gleich  geblieben  sind  die  Legende 
und  das  Bildniss  d,es  hl.  Bischofs,  geändert  wurde  das  Schildzeichen. 
An  Stelle  der  Werdenberg'schen  Fahne  ist  der  nach  rechts  springende 
Steinbock  des  Bisthums  getreten.  Merkwürdig  ist  ferner,  dass  sämmt- 
liche  Dimensionen  des  neuen  Siegels  mit  .denen  des  alten  aenau  über- 
einstimmen,  sodass  es  fast  aussieht,  als  hätte  man  einfach  im  alten 
Stempel  die  Kirchenfahne  durch  den  Steinbock  ersetzt. 

Diese  Abänderung  kann  uns  darüber  belehren,  dass  sie  in  eine  Zeit 
fiel,  da  man  sich  noch  der  Bedeutung  der  Siegel  bewusst  war,  sie  soll- 
ten in  diesem  Falle  auf  die  Oberherrlichkeit  desjenigen  hinweisen,  der 
dieses  Wappen  führte. 

Im  Bisthum  Chur  scheint  man  sich  diese  Regel  beständig  vor  Au- 
gen gehalten  zu  haben,  denn  wir-  finden  in  einer  ganzen  Anzahl  von 
Sigeln  von  Gotteshausbundsgerichten  —  wo  der  Bischof  seine  Besitzun- 
gen hatte  —  den  bischöfl.  Steinbock.  Als  solche  sind  zu  nennen  :  Chur, 
Bergell,  Tiefencastel,  Oberhalbstein,  Bergün,  Obervatz,  Unterengadin, 
Stalla,  MünsterthaU 

Wenn  wir  in  Abweichung  von  der  Rei>'el  im  neuesten  Siegel  der 
Gemeinde  Tschappina  das  die  Legende 

SECHRET  %     j  *  DER  *  GMEIND  *  TSCHAPINA 

trägt,  ein  Familienwappen,  mit  der  Beischrift 

*  #  SEBASTIAN  *  RVEDI 

finden,  so  haben  wir  bei  diesem  Produkt  der  Neuzeit  natürlich  nicht  an 
die  Bedeutung  zu  denken,  welche  das  Siegel  in  der  Fcudalzeit  hatte. 

Chur.  F.  Jecklin,  conservator. 


CONCESSION  D'UN  CIMIER  EN  FIEF 

Dans  une  de  nos  réunions  d'hiver,  à  l'occasion  d'une  discussion 
sur  la  féodalité,  la  noblesse, Ta  concession  d'armoiries,  etc.,  l'un  d'entre 
nous  avait  fait  allusion  à  un  article  paru  dans  le  Héraut  d'Armes  (Paris, 
vol.  I.,  p,  208)  sur  la  concession  d'un  cimier  en  fief  et  promis  ä  ses  col- 
lègues de  leur  donner  connaissance  de  ce  travail.  Le  voici  tel  qu'il  a 
été  écrit  par  V.  de  Montifault  : 


Lettres  réversales  d  Hannemann  (par  abréviation  Maman),  comte 
de  Deux-Ponts,  sire  de  Bitche,  pour  annoncer  et  conserver  par  un  titre 
l'origine  du  nouveau  cimier  dont  ii  décore  son  heaume  (13G5). 

Avant  cette  époque,  les  comtes  de  Deux-Ponts,  sires  de  Bitche, 
portaient  pour  cimier  un  lion  de  gueules  assis  entre  deux  plumails.  C'est 
aussi  le  cimier  (pie  les  successeurs  de  Hannernann  ont  porté. 

Les  armes  des  comtes  de  Deux-Ponts  étaient  :  d'or  au  lion  de 
gueules.  —  Les  comtes  de  Deux-Ponts-Bitche,  branche  cadette  dont 
faisait  partie  Hannernann,  mettaient  sur  le  tout  un  lambel  d'azur  bro- 
chant, jusqu'à  la  fin  du  XIVe  siècle;  à  cette  époque,  la  branche  aînée 
des  comtes  de  Deux-Ponts  s'étant  éteinte,  les  comtes  de  Deux-Ponts- 
Bitche,  devenus  les  chefs  de  la  maison,  supprimèrent  le  lambel.  • 

Le  cimier  dont  il  est  question  ici  est  celui  des  comtes  de  Sarre- 
bruck. La  concession,  à  titre  honorifique,  faite  par  Jean  de  Sarrebruck 
à  Hannernann  de  Bitche  de  son  propre  cimier,  entraîna,  comme  la  con- 
cession  d'un  fief  ordinaire,  foi  et  hommage  (simple)  par  Hannernann  à 
Jean  et  à  ses  successeurs,  mais  cette  obligation  ne  s'étendait  qu'à  Han- 
nernann seul,  sa  vie  durant,  de  même  que  la  concession  honorifique. 

La  charte  est  écrite  en  allemand  et  inédite  en  français. 

En  voici  la  traduction  : 

«  Nous,  Maman,  comte  de  Deux-Ponts  et  sire  de  Bitche,  à  tous 
ceux  qui  ces  présentes  liront  ou  entendront  lire,  savoir  faisons  :  que  le 
vol  coupé  d'argent  et  de  sable  que  nous  portons  en  cimier  nous  a  été 
octroyé  et  concédé  en  fief  pour  notre  vie  durante  par  notre  cher  oncle 
le  comte  Jean  de  Sarrebruck.  En  témoignage  de  quoi,  nous,  susdit  Ha- 
inau, comte  de  Deux-Ponts,  sire  de  Bitche,  avons  appendu  notre  scel 
aux  présentes  qui  ont  été  données  le  premier  mardi  qui  suit  le  jour  de 
Quasimodo  de  l'an,  depuis  la  naissance  de  Dieu,  mil  trois  cent  soixante 
et  cinq,  » 

Le  dimanche  de  Quasimodo  1365  étant  le  20  avril,  cette  charte  a 
donc  été  donnée  et  scellée  le  22  du  môme  mois. 


MATRICES  DE  SCEAUX 

Pour  compléter  la  notice  sur  la  cassette  des  sceaux  de  l'Etat,  nous 
donnons  les  dessins  de  quelques  types  de  matrices  de  sceaux,  dont  plu- 
sieurs sont  conservées  dans  ce  coffret  historique. 

La  première,  à  gauche,  en  haut,  est  une  matrice  de  cuivre  rouge, 
du  XVIe  siècle,  conservée  dans  le  Trésor  de  la  ville  de  Neuchàtel; 
l'empreinte  donne  les  armes  bien  connues  de  la  ville  si  souvent  repro- 


cluites  dans  ce  journal;  les  deux  suivantes,  en  argent,  portent  les  mille- 


simes  1534  et  1592;  elles  appartiennent  également  a  la  Commune  de 
Neuchàtel,  ainsi  que  la  première  (en  argent)  de  la  seconde  rangée  et 
qui  date  de  1723;  quant  aux  quatre  autres,  elles  sont  en  bronze  ou  en 
laiton  et  sont  précisément  conservées  dans  le  coffret;  ce  sont  de  belles 
pièces,  bien  ouvrées,  profondément  gravées  ;  l'empreinte  qu'on  en 
obtient  est  d'un  relief  vigoureux;  ces  matrices,  à  l'image  de  l'aigle 
chevronnée,  servaient  à  sceller  les  contrats;  elles  furent  gravées  au 
XVIe  siècle.  Maurice  Tri  pet. 


LIVRÉES  AUX  COULEURS  DE  L'ÉTAT 

NEUCHATEL 
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La  commission  nommée  parle  Conseil  d'Etat  pour  ce  qui  concerne 
le  pays  et  par  Messieurs  les  quatre  Ministraux  pour  ce  qui  concerne  la 
Ville,  a  déterminé  comme  suit  l'ordre  qui  devra  être  observé  pour  la 
réception  de  Sa  Majesté  à  la  frontière,  pour  son  passage  dans  le  pays; 
une  compagnie  de  grenadiers  se  trouvera  également  en  parade  au  bas 
de  la  tour. 

Les  officiers  militaires  qui,  n'ayant  pas  d'autres  fonctions,  désireront 
d'accompagner  a.  cheval  la  voiture  du  Roy,  pourront  se  rencontre]"  aux 
Verrières  ou  dans  les  différents  lieux  du  passage  de  Sa  Majesté,  pour 
se  placer  dans  le  cortège,  ils  marcheront  selon  leur  rang.  Les  jeunes 
gens  de  la  ville  et  du  pays  qui  désireront  faire  partie  de  ce  cortège  y 
seront  également  admis,  moyennant  qu'ils  soient  vêtus  d'un  habit  bleu, 
veste  blanche,  culotte  blanche  ou  de  nanquin,  chapeau  à  trois  coins  et 
cocarde  noire  et  blanche.  Toute  cette  troupe  sera  soumise  au  comman- 
dement de  M.  de  Pourtalôs,  conseiller  d'Etat  et  commandant  d'artillerie. 

(Extrait  des  manuels  du  Conseil  d'Etat  de  Neuchàtel  par  M.  Ma  r  Diaron). 


ARMOIRIES  de  la  Galerie  d'ERSTFELDEN 
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Organe  le  la  Société  Suisse  d'Héralflip 

N°  7. 

paraissant  à  Neuchâtèl 


CHRONIQUE  DE  LA  SOCIÉTÉ  SUISSE  D'HÉRALDIQUE 

Séance  du   7  avril,   à  Neuchâtel. 

Plusieurs  ouvrages  intéressants  qui  ont  été  offerts  à  la  Société  sont 
présentés,  entre  autres  le  Genealogisches  Taschenbuch  des  Uradels  du 
baron  Dachenhausen,  et  la  dernière  édition  du  Heraldisches  Handbuch 
für  Freunde  der  Wappenkunst  de  F.  Warnecke  et  E.  Dœpler,  dons  des 
auteurs.  Les  meilleurs  remerciements  de  la  Société  leur  sont  adressés. 
Un  membre  de  la  Société,  M.  Jobin,  soumet  à  l'examen  de  l'Assemblée 
un  très  curieux  atlas  historique  en  six  gros  volumes  imprimés  à  Ams- 
terdam, dans  les  années  1708  à  1720  et  renfermant  de  nombreux  bla- 
sons et  planches  historiques. 

M.  Ed.  de  Pury  soulève  une  discussion  au  sujet  des  nombreuses 
variantes  des  armoiries  de  la  famille  Chaillet  qui  portent  comme  meuble 
essentiel  deux  crampons  de  charpentiers  appelés  dans  le  patois  du  pays 
jaillet  ou  chaillet.  Les  différents  ouvrages  qui  en  font  mention  ne  sont 
pas  d'accord  sur  les  émaux. 

M.  J.  Grellet  donne  connaissance  d'une  étude  à  laquelle  il  s'est  livré 
sur  les  traits  essentiels  qui  caractérisent  l'héraldique  suisse  et  notam- 
ment sur  l'emploi  du  sinople  et  des  monts  dans  les  armoiries.  Il  est  arrivé 
à  cette  curieuse  constatation  que  la  fréquence  des  monts  augmente  par 
régions  à  mesure  que  l'on  s'éloigne  du  Jura  pour  se  l'approcher  des 
Alpes  ou  que  l'on  quitte  l'influence  romande  pour  entrer  plus  avant  dans 
le  territoire  allemand.  Nous  aurons  l'occasion  de  revenir  sur  cette  inté- 
ressante statistique. 

Séance  du   12  Avril. 

Les  ouvrages  reçus  par  la  Société  depuis  la  dernière  séance  sont 
déposés  sur  le  bureau,  ce  sont  :  1°  Hamburgisc/œ  Wappen  und  Genea- 
logien par  Ed.-L.  Meyer  et  O.-L.  Tesdorpf  envoyé  par  l'un  des  auteurs, 
M.  Meyer.  Ce  superbe  ouvrage,  accompagné  de  24  planches  d'armoiries 
en  noir  et  comprenant  la  généalogie  complète  de  cinquante  familles  avec 
leurs  blasons  en  couleurs  exécutés  dans  le  meilleur  style  excite  l'admi- 
ration générale.  2°  Cinq  fascicules  de  la  Noblesse  européenne  par  l'abbé 
d'Ormancey  et  3°  Het  Vorstenhuis  von  Waldeck  en  Pirmont  par 
A.-A.  Vorsterman  van  Oyen.  Ces  deux  livres  sont  offerts  par  M.  Mau- 
rice Tripet.  L'assembée  exprime  sa  reconnaissance  aux  généreux 
donateurs. 


La  belle  reproduction  faite  récemment  par  les  soins  du  Herold  de 
Berlin  du  Wappenbuch  von  den  Ersten  (Codex  vanden  Selfken)  est 
encore  soumise  à  l'inspection  des  membres  présents,  ainsi  qu'une 
curieuse  généalogie  de  la  famille  Sandoz  en  deux  rouleaux  dont  l'un  ne 
mesure  pas  moins  de  25  mètres  de  long,  propriété  de  M.  A.  Jobin. 

Plusieurs  membres  apportent  des  documents  relatifs  aux  armoiries 
de  la  famille  Chaillet  qui  ont  fait  l'objet  d'une  discussion  dans  la  der- 
nière séance.  De  ces  pièces,  argenterie  gravée,  ex-libris,  etc.,  il  semble 
résulter  que  la  famille  Chaillet  tVAuvernier  portait  primitivement  de 
gueules  à  deux  crampons  adossés  d'or  au  chef  d'azur  à  trois  étoiles 
d'or;  lors  de  l'annoblissement,  le  chef  serait  devenu  d'argent  chargé  de 
trois  roses  de  gueules.  Ces  deux  armoiries  sont  correctement  données 
dans  Mandrot.  Il  y  aurait  par  contre  à  apporter  une  modification  aux 
armes  de  la  branche  de  La  Coudi>e  qui  devraient  être  d'azur  aux  deux 
crampons  d'argent  et  après  leur  annoblissement  écartelé  :  au  1°  d'ar- 
gent à  une  tête  d'aigle  arrachée  de  sable  armée  et  couronnée  d'or;  au  2° 
d'azur  à  deux  crampons  d'argent;  au  3°  de  gueules  a  la  croix  potencée 
d'argent  et  au  4°  d'argent  à  la  patte  d'aigle  de  sable. 

M.  Maurice  de  Coulon  présente  une  série  de  photographies  de 
l'église  de  Motiers  récemment  restaurée  et  des  vitraux  armoriés  qui  y 
ont  été  placés. 

MM.  J.  Colin  et  Jean  Grcllet  donnent  communication  d'une  étude, 
le  premier  sur  l'armoriai  général  français  de  d'Hozier,  le  second  sur 
l'histoire  des  ex-libris;  enfin,  la  lecture  d'un  très  intéressant  travail  de 
M.  Max  de  Diesbach  sur  les  tombeaux  de  l'abbaye  d'Mauterive  accom- 
pagné de  photographies  et  de  dessins  nombreux  clôture  cette  séance 
qui  sera  vraisemblablement  la  dernière  de  la  saison. 


Ueber  Gerichtssiegel-Aenderungen. 

(Schluss.) 

Einen  Tschappina  analogen  Fall  bietet  das  Gericht  des  hinter  dem 
Heinzenberg  liegenden  Safienthales.  In  dieser  Thalschaft  treten  schon 
sehr  früh  neben  den  romanischen  Ureinwohnern  deutsche  Colonisten 
auf,  welche  1338  unter  den  Schutz  des  Grafen  Rudolf  v.  Werdenberg- 
Sargans  gestellt  wurden. 

1383  gieng  Sailen  kaufweise  an  die  Freiherrn  von  Räzüms  über, 
welche  1450  den  dortigen  «  deutschen  Leuten  »  einen  Schutz-  und  Frei- 
heitsbrief ausstellten,  Kraft  dessen  die  deutschen  Leute,  die  im  Thale 
Sahen  wohnen,  ermächtigt  werden,  einen  Ammann  als  Richter  zu  er- 
nennen. 

Im  nämlichen  Jahre  dieser  Diplomsertheilung  belehnte  der  Bischof 
von  Chur  die  Grafen  Wilhelm  und  Georg  von  Werdenberg-Sargans  mit 
der  Thalschaft1). 

Aus  dieser  Zeit,  da  Safien  unter  werdenbergischer  Oberhoheit 
stund,  ist  ein  Siegel  des  Thalgerichtes  an  einer  im  Schlossarchive  zu 
Ortenstein  befindlichen  Urkunde  von  1477  erhalten.  Es  trägt  die  Um- 
schrift :  S.  DES.  GRICHTS.  IN.  SAVI. 

Innert  dem  Schriftkreise  steht  der  hl.  Johannes  mit  dem  Lamm, 

1)  Das  Nähere  siehe  in  Planta,  Currät.  Herrschaften,  371  ff. 


^Arcj?ives  l^éraldiqaes  ^uissejs. 
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ihm  vorgestellt  ist  ein  Schild  mit  der  Werdenberger  Fahne  1).  Die  Aehn- 
lichkeit  dieses  Siegels  mit  demjenigen  von  Tschappina  ist  so  gross,  dass 
man  auf  den  Gedanken  kommen  muss,  es  seien  die  Stempel  von  einem 
Meister  auf  Veranlassung  des  gemeinsamen  Inhabers  beider  Gerichte 
angefertigt  worden. 

1493  gieng  Saften  kaufvveise  an  die  Grafen  Trivulzio  über  und  kann 
es  uns  nach  dem  oben  Gesagten  nicht  wundern,  dass  diese  Handände- 
rung auch  einen  Wechsel  im  Gerichtssiegel  in  dem  Sinne  herbei  führte, 
dass  das  werdenbergische  Wappen  durch  dasjenige  der  Trivulzio  ver- 
drängt wurde. 

Dieses  neue  Gerich'tssiegel  trägt  die  Umschrift  :  -S-IOHA-NNES- 
DE-STVSSAVIA. 

Der  Heilige  hält  sitzend  mit  beiden  Händen  zwei  Wappenschilde 
der  Grafenfamilie.  In  Schulterhöhe  steht  zweilinig  die  abgekürzte  In- 
schrift: C  0  (mes)  I  0  (bannes)  I  A  (cobus).  Es  ist  dies  der  Graf  Gian 
Giacomo  Trivulzio  1487-1518. 

Obwohl  sich  die  Salier  schon  1655  von  den  Herren  von  Trivulz 
loskauften,  behielten  sie  dennoch  bis  in  die  neueste  Zeit  dieses  an  die 
ehemaligen  Oberherren  erinnernde  Siegel  bei. 

Eine  dritte  hiehergehörende  Gerichtssiegel- AeifderungbetrifftRank- 
wyl.  Dort  in  der  Gegend  des  akratischen  Vinomna,  dem  spätem  Müsinen, 
hielt  schon  Hunfried,  der  erste  fränkische  Graf  in  Rätien,  Gericht. 

Nachdem  diese  alte  Malstatt  im  Laufe  des  spätem  Mittelalters  an 
Bedeutung  eingebüsst  hatte,  stellte  1418  Graf  Friedrich  von  Toggenburg 
im  Auftrag  des  Kaisers  Sigmund  das  Landgericht  wieder  her. 

Aus  dieser  Toggenburg'schen  Periode  hängt  ein  schönes  Gerichts- 
siegel an  einer  oft  citirten  und  mehrfach  missdeuteten  Urkunde  im 
Schlossarchive  Ortenstein. 

-r-'-STVDICII-IN-RANKVIL-IN-MYSYNEN 

Im  Schilde  sieht  man  den  nach  rechts  gekehrten  Doggen. 

Treffen  wir  in  spätem  Rankwyler  Gerichtssiegeln  1478  den  öster- 
reichischen Querbalken,  1492  die  Montfort -Werdenberger  Fahne,  so 
können  wir,  auf  obige  Fälle  hinweisend,  possitive  Schlüsse  über  Pfand- 
änderungen ziehen. 

Chur.  F.  Jecklin,  Conservator. 


BIBLIOGRAP  H  I  TU 

Nous  avons  ä  parler  aujourd'hui  de  quelques  ouvrages  qui  nous 
viennent  d'Allemagne.  Ce  sont  d'abord  le  Heraldisches  Handbuch,  de 
F.  Warnecke  et  E.  Dœpler  et  la  Wappen-Fibel,  de  A. -M.  Hildebrandt, 
tous  deux  parus  à  la  librairie  H.  Keller,  à  Francfort  s/M. 

Le  premier  en  est  à  sa  6me,  le  dernier  à  sa  4me  édition;  c'est  assez 
dire  la  faveur  bien  méritée  dont  ils  jouissent  dans  leur  pays  d'origine, 
aussi  désirons-nous  tout  particulièrement  attirer  l'attention  des  héral- 
distes  suisses  sur  ces  deux  ouvrages  qui  en  quelque  sorte  se  complètent 
l'un  l'autre  et  qui  ont  puissamment  contribué  ä  faire  connaître  les  vrais 
principes  du  blason  et  ä  relever  le  goût  dans  cette  branche  des  arts. 

1)  F.  Nüscheler,  Gotteshäuser,  89. 

2)  Der  Inhalt  der  von  Juvalt  forschungen  II.  102,  Krüger  Regest  Nr.  831,  Planta  Feudal- 
zeit  248,  citirten  Urkunde  ist  folgender  :  Das  Landgericht  zu  Rankwil  spricht  dem  Grafen  Ru- 
dolf von  Werdenberg  das  liegende  und  fahrende  Gut  einer  Anzahl  Rürger  von  Obervaz  als 
verfallen  zu. 
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La  Wappenßbel  est  un  petit  code  donnant  sous  une  forme  concise 
une  quantité  étonnante  de  préceptes  héraldiques  qui  en  font  un  véritable 
vade  mecum  de  l'amateur  et  de  l'étudiant  du  blason  ;  cela  d'autant  plus 
que  son  arrangement  par  ordre  alphabétique  permet  de  trouver  à  l'ins- 
tant le  renseignement  que  l'on  cherche.  Il  aurait  été  difficile  de  faire 
entrer  plus  de  matières  dans  l'espace  d'une  soixantaine  de  pages. 

La  Wappen-Fibel  est  la  grammaire,  l'enseignement  théorique  delà 
science  du  blason,  le  Heraldisches  Wappenbuch  est  l'enseignement  pra- 
tique de  l'art  héraldique.  Dans  32  planches  accompagnées  de  texte 
explicatif,  ce  bel  ouvrage  fournit  une  collection  de  types  variés  de  toutes 
les  époques,  principalement  de  la  renaissance,  riche  mine  dans  laquelle 
le  dessinateur  pourra  puiser  des  modèles  d'écussons,  de  bêtes  héral- 
diques, de  casques,  de  lambrequins  du  meilleur  style.  MM.  Hildebrandt 
et  Warnecke.  on  le  sait,  comptent  parmLles  premiers  héraldistes  de 
l'Allemagne;  la  réputation  de  M.  Dœpler,  comme  dessinateur,  s'étend  au 
loin. 

Nous  avons  parlé  dans  une  précédente  chronique  du  premier 
volume  du  Genealogisches  Taschenbuch  des  Uradels,  par  le  baron  de 
Dachenhausen.  Nous  venons  de  recevoir  le  sçcond  volume  de  cet  élé- 
gant ouvrage,  orné  de  3  portraits,  de  6  armoiries  en  couleur  supérieu- 
rement exécutées  et  de  26  écussons  en  noir  toutes  d'un  excellent  style. 
Il  renferme  l'état  actuel  de  près  de  80  familles  de  la  noblesse  féodale 
parmi  lesquelles  nous  remarquons  quelques  noms  suisses,  chaque 
article  étant  accompagné  d'intéressantes  notices  généalogiques  et  his- 
toriques. 

Mentionnons  encore  les  Armoiries  de  la  maison  de  Challant  et  de 
la  famille  Challandes  par  M.  Tripet,  tirage  à  part  d'un  article  paru 
récemment  dans  le  Giornale  araldico  de  M.  de  Crollalanza.  Dans  cette 
étude  ornée  d'une  belle  planche  en  couleur,  que  nous  reproduisons  dans 
ce  numéro  des  Archives,  l'auteur  examine  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  vrai 
dans  la  légende  d'après  laquelle  la  famille  neuchâteloise  Challandes  de 
Fontaines  descendait  des  comtes  Savoyards  de  Challant,  seigneurs  de 
Valangin.  Il  arrive  aux  conclusions  suivantes  : 

1°  Que  la  famille  Challandes  et  la  maison  de  Challant  n'ont  rien  de 
commun  entre  elles,  ni  le  nom,  ni  les  armoiries. 

2°  Que  la  famille  Challandes,  comme  telle,  fait  partie  du  pays  de 
Neuchâtel  depuis  le  XIVe  siècle  et  doit  figurer  comme  telle  aussi  dans 
l'armoriai  neuchâtelois,  division  des  familles  campagnardes. 

3°  Que  la  maison  de  Challant  doit  être  représentée  dans  l'armoriai 
neuchâtelois  par  les  seules  armes  du  comte  René,  seigneur  de  Valangin. 

Légende  explicative  de  la  planche. 

Fig.    1.  Sceau  de  René  de  Challant,  d'après  nature. 
»     2.  Borne  de  la  Dame  (sommet  de  Chaumont)  :  Côté  nord,  armes  de  René  de  Challant,  côté  sud 
de  Jeanne  de  Höchberg  (1526). 

Fig.   3.  Armes  de  René  de  Challant  sur  la  «  grande  borne  »  à  Fenin. 
»     4.      i>    des  Challant  d'après  l'armoriai  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Lausanne. 
»     5.      »    des  Challant  d'après  Naiher. 
»     6.      »      »      »       d'après  le  père  Menestrier. 
»     7.      »      »      »       (armoriai  valaisan). 
»     8.      »      »      »       de  Cliàti I ton  (armoriai  valaisan). 

»     9.      »    d'une  Abbesse  de  Challant  du  couvent  de  la  Fille  Dieu  ;  de  Challant  de  Villarzel  1414 
(supplément  à  l'armoriai  fribourgeois). 

Fig.  10.  Cimier  de  la  Maison  de  Challant. 
»    H.  Armes  de  Guillaume  de  Challant,  d'après  un  vitrail  historique  de  la  cathédrale  de  Lausanne. 
»    12.  Armes  de  Guillaume  IV  de  Challant,  évêque  de  Lausanne,  de  1406  à  1431  sculptées  sur  deux 
des  faces  du  château  de  Saint-Maire  et  à  l'ancien  Evêché,  où  elles  sont  elïacées. 
Fig.  13.  Cachet  que  s'est  attribué  la  famille  Challandes  de  Fontaines. 
»    14.  Armoiries  de  la  famille  Challandes  d'après  l'armoriai  neuchâtelois. 
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HÉRALDIQUES 


LES  TOMBEAUX  DE  L'ABBAYE 'D'HAUTERIVE1 


Les  monastères  étaient,  au  moyen  âge,  le  lieu  de  sépulture  ordi- 
nairement choisi  par  les  personnes  d'un  rang  ou  d'une  position  élevée. 
Les  hommes  d'armes  entreprenaient  souvent  des  expéditions  lointaines, 
ils  supportaient  avec  joie  les  fatigues  et  les  périls  résultant  de  guerres 
longues,  cruelles  et  sanglantes,  mais  ils  voulaient  reposer,  après  leur 
mort,  à  l'ombre  paisible  d'un  monastère  écarté  du  bruit  de  ce  monde. 
Les  familles  souveraines  et  princiôres  avaient  leurs  tombeaux  dans 
des  abbayes  renommées,  telles  que  Saint-Denis  en  France,  West- 
minster en  Angleterre,  Kœnigsfelden  en  Argovie,  Mautecombe  en  Savoie. 
Les  seigneurs  et  les  riches  bourgeois  se  faisaient  enterrer  dans  un  cou- 
vent de  leur  voisinage.  Malgré  les  difficultés  des  communications,  les 
mourants  n'hésitaient  pas  à  choisir  parfois  pour  leur  sépulture  un  lieu 
fort  éloigné;  ainsi  lorsque  Pierre,  seigneur  de  Yuippens,  chevalier,  mou- 
rut dans  l'île  de  Chypre,  en  1290,  ses  dernières  pensées  furent  pour  sa 
chère  patrie:  il  ordonna  d'y  transporter  son  cœur  et  ses  os  et  de  les 
enterrer  ä  Ifumilimont,  monastère  voisin  du  château  de  ses  ancêtres  -'. 

Cet  usage  procurait  aux  religieux  une  source  importante  de  reve- 
nus, car  les  mourants  n'avaient  garde  d'oublier,  dans  leurs  testaments, 
le  monastère  où  ils  allaient  reposer,  ils  lui  faisaient  des  donations  sou- 

1  Consulter:  Notice  sur  les  couvents  du  diocèse  de  Lausanne  par  le  P.  Schmitt.  Mémo- 
rial de  Fribourg  t.  II,  p.  5  et  suiv.  —  Le  Chamois.  Année  1870,  n°  4,  9  et  10  avec  des  dessins 
de  tombeaux.  —  Rahn.  Zur  Statistik  schw.  Kunstdenkmäler.  Indicateur  d'antiquités  suisses, 
t.  IV,  p.  472  et  suiv.,  avec  un  plan  d'Hauterive.  —  Martène  et  Durand.  Colleclio  veterum 
scrip torum.  Parisiis  1729,  t.  VI,  p.  313  et  suiv. 

Nous  adressons  nos  meilleurs  remerciements  à  M.  l'abbé  Gremaud,  qui  a  bien  voulu 
mettre  à  notre  disposition  ses  notes  et  extraits  historiques  sur  Ilauterive.  Merci  aussi  à 
MM.  Max  de  Techtermann,  Jean  Grellet  et  Maurice  Trip  et  pour  le  jrs  excellents  avis. 

2  Humilimont,  couvent  supprimé  et  démoli,  de  l'ordre  des  Prémontrés,  situé  au-dessus 
de  Marsens,  district  de  la  Gruyère. 


paraissant  à  Neuchâtèl 
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vent  considérables  et  déterminaient  avec  soin  les  offices  et  cérémonies 
funèbres  qui  devaient  être  célébrés  en  leur  mémoire. 

Les  tombeaux  du  moyen  âge  peuvent  être  divisés  en  trois  séries 
principales  1  :  la  première  comprend  les  sarcophages  proprement  dits, 
sortes  de  cercueils  ou  de  bières  taillés  dans  la  pierre,  renfermant  réelle- 
ment le  corps;  ces  sarcophages  ne  reproduisent  pas  l'image  du  défunt, 
quoiqu'ils  soient  souvent  ornés  de  sculptures;  ils  sont  élevés  au-dessus 
du  sol  et  reposent  ordinairement  sur  des  colonnettes.  Ce  mode  de  sépul- 
ture est  le  plus  ancien;  il  fut  abandonné  dès  le  XIIe  siècle.  La  seconde 
série  comprend  les  socles  posés  sur  un  tombeau  ;  ils  portaient  souvent 
l'effigie  du  mort.  La  troisième,  les  tombes  plates  placées  au  niveau  du 
pavé,  gravées  ou  en  bas  relief,  et  formant  comme  le  couvercle  de  la 
fosse.  Parfois  les  sépultures  étaient  surmontées  d'une  niche,  sorte  de 
petite  chapelle,  ornée  de  statues  ou  de  peintures  ;  enfin  un  autre  genre 
de  monument  que  l'on  rencontre  plus  rarement  est  le  cénotaphe,  où  les 
statues  sont  représentées  debout  sur  des  socles  et  couronnées  d'un  dais. 
On  en  voit  un  beau  spécimen  dans  la  collégiale  de  Neuchâtel. 

Les  tombeaux  sont  d'un  grand  intérêt  pour  l'historien.  Que  de  ren- 
seignements ne  lui  donnent-ils  pas  sur  le  nom,  l'âge  et  la  qualité  de 
certains  personnages  importants.  Que  de  détails  et  d'indications  concer- 
nant le  costume  et  l'armement.  Mais  c'est  surtout  l'héraldiste  qui  peut  y 
recueillir  de  précieuses  données  sur  les  armoiries  de  famille  éteintes 
depuis  longtemps. 

Le  monastère  d'Hauterive  était,  au  moyen  âge,  un  des  centres  de 
la  vie  religieuse  dans  le  pays  d'Uchtland  -.  Cette  abbaye  de  l'ordre  de 
Citeaux  avait  été  fondée,  en  1138,  par  Guillaume,  sire  de  Glâne,  seul 
survivant  de  cette  ancienne  famille;  son  père  et  ses  frères  avaient  perdu 
la  vie  dans  un  affreux  massacre,  encore  inexpliqué  par  l'histoire,  qui 
eut  lieu  à  Payerne  en  1127  (nouv.  style).  Placée  dans  un  lieu  solitaire, 
près  du  lit  de  la  Sarine,  entourée  de  rochers  escarpés,  dominée  par  de 
sombres  sapins,  Hauterive  offrait  aux  nobles  du  voisinage,  ainsi  qu'aux 
riches  bourgeois  de  la  ville  naissante  de  Fribourg,  un  asile  tranquille 
après  leur  mort.  Sous  date  du  G  juin  1182,  Roger,  évêque  de  Lausanne, 
prend  en  considération  une  demande  des  barons  de  Fribourg,  et  il  les 
autorise  à  se  faire  ensevelir  dans  le  monastère  d'Hauterive  3.  De  nom- 
breuses tombes  se  voient  encore  dans  l'église  et  dans  le  cloître;  elles 
présentent  les  différents  types  de  monuments  funéraires  signalés  par  les 

1  Nous  suivons  ici  les  données  du  savant  architecte  Viollet-le-Duc.  Dictionnaire  raisonné 
de  l'architecture  française,  t.  IX,  p.  21  et  suiv. 

2  L'abbaye  a  été  supprimée  en  1818;  elle  est  actuellement  le  siège  de  l'école  normale 
du  canton  de  Fribourg. 

8  Rogatu  baronum  de  Friburch.  Ce  mot  de  baron  équivaut  aux  burgenses  majores 
que  nous  trouvons  aussi  à  cette  époque.  Recueil  diplomatique  de  Fribourg,  t.  I,  p.  4. 
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auteurs  ;  cependant  nous  ne  trouvons  pas  de  sarcophages,  ce  genre 
de  tombeau  étant  à  peu  prè£  abandonné  lors  de  la  construction  d'Hau- 
terive.  Les  armoiries  des  anciennes  familles  féodales  ou  bourgeoisiales 
étalent  encore  leur  blason,  bien  qu'un  crépissage  et  une  peinture  à  la 
chaux  des  édilices,  entrepris  en  1578,  par  l'abbé  Gribolet,  en  ait  fait 
disparaître  un  grand  nombre.  L'examen  de  ces  vestiges  nous  permettra 
d'apporter  quelques  rectifications  à  l'armoriai  fribourgeois  1, 

Avant  le  XIIIe  siècle,  les  lois  ecclésiastiques  défendaient  d'enterrer 
i  des  laïques  dans  l'enceinte  même  des  églises;  c'est  donc  dans  le  cloître 
d'IIauterive,  le  long  des  murs  du  sanctuaire,  que  nous  trouverons  les 
sépultures  les  plus  anciennes.  Les  seigneurs  de  Villaz,  les  Duens  et  les 
Rych  avaient  les  leurs  près  de  la  porte  inférieure  de  l'église.  Leurs 
écus  sculptés  autrefois  en  ce  lieu  ont  aujourd'hui  disparu  2.  Les  seigneurs 
de  Montagny  étaient  enterrés  près  de  la  porte  supérieure;  ceux  de  Cour- 
tion,  près  de  l'église;  les  sires  de  Yillard,  sous  une, niche,  le  long  du  mur 
du  sanctuaire,  là  où  leurs  armoiries  sont  représentées  dans  un  écu  3. 

Les  srigneurs  de  Villard  sur  Matran  (ou  sur  Glane)  sont  comptés 
parmi  les  anciens  bienfaiteurs  d'IIauterive.  Pierre  Achard,  chevalier, 
seigneur  de  Yillard,  lui  donne,  en  1228  et  1237,  des  cens  assez  impor- 
tants. Nouvelle  donation  faite,  en  1272,  par  les  donzels  Guillaume  et 
Jacques  de  Villard,  pour  le  repos  de  l'âme  de  leurs  parents  défunts. 
Cette  famille  s'éteignit  vers  1360,  dans  la  personne  du  donzel  Rodol- 
phe, qui  ne  laissa  qu'une  fille  mariée  à  Nicolas  de  Yuippens,  seigneur 
de  Yiviers. 

La  niche  de  leur  tombeau  est  formée  par  une  simple  ogive;  l'inté- 
rieur est  complètement  nu,  mais  il  était  sans  doute  autrefois  orné  de 
peintures  et  de  fleurs.  Il  ne  faut  pas  croire  que  l'usage  des  fleurs  dans 
les  obsèques  soit  moderne  :  elles  étaient  répandues  à  profusion  dans  les 
enterrements  du  moyen  âge;  on  retrouve  sous  les  restes  des  personna- 
ges ensevelis  à  cette  époque  des  litières  encore  visibles  d'herbes  et  de 
fleurs,  notamment  des  roses,  facilement  reconnaissables  à  leurs  tiges 
garnies  d'épines  4.  La  base  ou  socle  sur  lequel  repose  la  niche  est  ornée 
de  deux  écus  aux  armes  des  Yillard,  qui  sont  d'azur  au  sautoir  d'argent, 
accompagné  en  chef  d'une  fleur  de  lis  d'or  (fig.  1  et  2).  C'est  donc  par 

1  Loin  de  nous  la  pensée  de  vouloir  adresser  des  critiques  imméritées  aux  savants 
auteurs  de  notre  armoriai;  nous  connaissons  leurs  longues  et  patientes  recherches  ponr  mener 
à  bien  une  œuvre  qui  rend  les  plus  grands  services  à  l'héraldiste.  Mais  il  est  évident  que  les 
premiers  essais  d'un  travail  de  ce  genre  peuvent  être  modifiés,  sur  certains  points  de  détail, 
par  les  recherches  et  les  découvertes  nouvelles. 

2  Sepulturas  habebant  in  claustro  ad  inferiorem  eccleske  ingressum  ubi  eorum  insignia 
sepulcralibus  lapidibus  supersculpta  antiquitus  apparebant  (nécrologe  d'Hauterive  23  avril). 

3  Domini  de  Villard,  in  claustro  sub  fornice,  ad  murum  ecclesiie,  ubi  eorum  insignia.  cum 
scuto  appenso,  visuntur  (necrol.  1)  mai). 

4  Viollet-le-Duc,  t.  IX,  p.  35  et  3G. 


erreur  que  l'armoriai  fribourgeois  donne  ces  armes  comme  étant  une 
variante  de  celles  des  Maggenberg  1  (fig.  3). 

Immédiatement  à  côté  de  la  sépulture  des  Yillard  se  trouve  celle 
des  seigneurs  de  Maggenberg  2.  Cette  puissante  famille  peut  aussi  être 
comptée  parmi  les  insignes  bienfaiteurs  d'Hauterive.  En  1248,  Conrad 
seigneur  de  Maggenberg  et  sa  femme  Brunessent  donnent  à  ce  monas- 
tère un  allod  situé  à  Yillarstreber  et  un  cens  de  dix  sols,  assuré  sur  un 
tènement  à  Balterswyl.  En  1257,  la  même  Brunessent  fait  encore  de 
nouvelles  largesses. 

La  statue  d'un  chevalier  se  dresse  le  long  du  mur  de  l'église;  c'est 
celle  de  Conrad  de  Maggenberg,  chevaliei\.cn  1228,  conseiller,  puis 
avoyer  de  Fribourg  de  12G1  à  1204;  il  mourut  vers  1270  \ 

Le  défunt  est  armé  d'un  haubert,  d'une  cervelière  et  d'un  camail,  il 
porte  une  cotte  d'armes  fendue  devant  et  sur  les  côtés.  L'épée  est  passée 
sous  le  bras  gauche  ;  sa  poignée  est  longue,  la,  garde  est  formée  par 
deux  quillons  droits  ;  à  l'un  d'eux  est  suspendu  par  la  guige  ou  courroie 
l'écu  armorié  d'une  belle  Heur  de  lis  de  forme  antique  (fig.  4).  Le  che- 
valier est  chaussé  d'éperons;  à  côté  de  sa  tête  se  trouve  le  grand 
heaume  couronné,  orné  d'un  cimier  en  forme  de  boule.  La  statue  est 
fixée  contre  la  muraille,  au  lieu  d'être  couchée  sur  une  dalle  ;  cette 
particularité  se  rencontre  assez  rarement.  On  pourrait  objecter  que  ce 
monument,  représenté  d'abord  dans  la  position  horizontale,  aurait  été 
relevé  plus  tard;  mais  cette  hypothèse  ne  nous  paraît  pas  probable  en 
présence  des  indications  données  par  le  nécroîoge.  L'attitude  du  lion 
accroupi  sous  les  pieds  du  chevalier,  vient  encore  confirmer  notre  opi- 
nion. Si  le  monument  avait  été  couché,  le  lion  se  serait  présenté  étendu 
sur  le  liane,  les  pattes  en  l'air,  dans  une  position  peu  naturelle  4. 

Cette  partie  du  cloître  est  encore  ornée,  du  côté  du  préau,  de  quatre 
écus  aux  armes  d'anciennes  familles  qui  avaient  probablement  leur  sé- 
pulture en  cet  endroit.'  Les  peintures  datent  du  XVe  ou  du  XVI8  siècle  ; 
elles  sont  traitées  dans  un  bon  style  héraldique,  mais  il  est  difficile  de 
déterminer  avec  exactitude  à  quelles  familles  appartiennent  ces  armoi- 
ries dont  les  émaux  ont  probablement  subi  des  changements,  lors  de 
quelque  restauration. 

Le  premier  écu  est  d'argent,  au  cheval  gai  et  passant,  de  sable.  Le 
cimier  qui  repose  directement  sur  l'écu  est  un  cheval  issant  de  même 

1  Cette  assertion  est  confirmée  par  le  nobiliaire  d'Hauterive  (t.  II,  p.  87)  et  trois  sceaux 
de  Wilhelm  de  Villard  (arch.  cant.  de  Fribourg  fonds  d'Hauterive,  tiroir  G,  n"'  8,  20  et  27). 

2  In  claustro  prope  dominos  de  Villard  (nécrologe  17  avril). 

3  Gonradus  de  Montmacon,  miles,  cujus  imago  lapidea,  muro  ecclesiiu  aflixa,  in  claustro 
ad  introïtum  ecclesiaî  cernitur,  inique  sepultus  requiescit  (nécrol.  19  avril). 

4  Quelques  notes  sur  la  famille  et  les  armes  des  Maggenberg  sont  ajoutées  à  la  fin  de 
cet  article. 
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(fi g.  5).  Plusieurs  familles  de  notre  pays  ont  un  cheval  dans  leurs  armes, 
mais  les  émaux  et  les  dispositions  sont  différentes.  Sont-ce  les  armes  du 
banneret  Filistorf,  qui  tomba  à  Laupen  avec  quatorze  membres  de  sa 
famille,  en  défendant  son  drapeau  jusqu'à  la  mort?  Le  chroniqueur  Jus- 
tinger  dit  que  les  vainqueurs  permirent  aux  Fribourgeois  d'emporter 
leurs  morts.  Les  armes  des  Filistorf  sont  :  coupé  d'azur  et  d'argent  au 
cheval  gai,  cabré,  de  l'un  en  l'autre. 

La  famille  de  Yuichcrcns  qui  possédait,  dans  les  environs,  la  sei- 
gneurie de  Villariaz,  figure  parmi  les  bienfaiteurs  du  monastère;  elle 
avait  des  armes  ayant  une  lointaine  ressemblance  avec  celles  qui  nous 
occupent  :  taillé  de  sable  sous  argent,  au  cheval  naissant  de  gueules. 

Le  second  écu  est  palé  d'azur  et  d'argent  àe  six  pièces;  cimier  en 
forme  d'une  mitre  d'évêque,  aux  armes  de  l'écu,  surmonté  d'un  panache 
de  plumes  noires  (lig.  6).  Même  incertitude  au  sujet  de  ces  armoiries. 
Sont-ce  celles  des  du  Terraux  (von  Graben),  donzels  de  Oillarens,  aux 
XIVe  et  XVe  siècles,  qui  portaient  palé  d'or  et  d'azur  de  six  pièces  2,  ou 
bien  celle  des  sires  de  Montagny,  dont  les  armes  étaient  palé,  selon  l'ar- 
moriai de  Fribourg,  de  gueules  et  d'or,  selon  celui  de  Vaud,  d'argent  et 
d'azur  de  six  pièces,  au  chef  d'argent  ou  d'or?  Le  nécrologe  nous  dit 
que  cette  famille  féodale,  éteinte  depuis  longtemps,  avait  sa  sépulture 
non  loin  de  là  (in  claustro  prope  superiorem  ecclesiae  portam). 

La  troisième  armoirie  est  celle  des  Orsonnens  :  coupé  d'or  à  l'ours 
passant  de  sable  et  de  gueules;  timbré  d'un  heaume  ;  cimier  une  tête  d'ours 
(fig.  7).  L'armoriai  fribourgeois  blasonne  comme  suit  les  armes  de  la 
commune  d'Orsonnens:  coupé  d'argent,  à  l'ours  de  sable  et  de  gueules; 
au  supplément  (p.  24)  la  famille  féodale  de  ce  lieu,  indiquée  sous  le  nom 
d'Ottonens  ou  Octonens,  parmi  les  abbesses  de  la  Fille  Dieu,  porte  de 
gueules,  au  chef  d'or,  chargé  d'un  ours  de  sable.  Le  choix  est  difficile 
entre  ces  différentes  variantes,  attendu  que  les  armoiries  subirent,  en 
général,  de  nombreuses  modifications  dans  la  suite  des  temps.  Les 
armes  de  cette  famille  sont  aussi  données  dans  l'armoriai  vaudois,  elles 
sont  en  tout  point  semblables  à  la  peinture  du  cloître  d'Hauterive. 

Les  Orsonnens  figurent  dans  le  nobiliaire  de  l'abbaye.  En  1178, 
Raimond,  chevalier  d'Orsonnens,  est  témoin  d'une  donation  faite  à  ce 
monastère  par  Ulrich  et  Hugon,  fils  de  Rispaltus  d'Orsonnens.  Nouveau 
don  fait  en  1242,  par  Cressendus  d'Orsencins. 

La  quatrième  armoirie  est  celle  des  Scftigen,  branche  de  la  famille 
bernoise  de  ce  nom  établie  à  Fribourg  en  1264,  et  éteinte  vers 
1420.  Leurs  armes  sont  d'argent  chapé  de  gueules,  une  rose  du  premier, 

2  Les  du  Terraux,  indiqués  sous  le  nom  de  von  Graben  dans  l'armoriai  Mb.,  paraissent 
être  originaires  du  Val-de-Travers  ;  ils  s'éteignirent  dans  notre  pays  vers  1547,  dans  la  per- 
sonne d'Amey  du  Terraux,  bourgeois  de  Fribourg. 
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boutonnée  d'or,  en  chef;  cimier:  un  bonnet  aux  armes  de  l'écu,  sur- 
monté d'un  panache  de  plumes  noires  (fig.  8).  La  peinture  d'IIauterive,  en 
donnant  des  émaux  exactement  contraires  à  ceux  qui  sont  généralement 
admis  comme  ceux  de  la  famille  de  Seftigen,  ne  paraît  pas  exacte. 

Un  grand  nombre  de  religieux  furent  enterrés  dans  la  partie  du  cloître 
située  à  l'orient,  près  de  la  salle  du  chapitre.  Une  niche  creusée  à  côté 
de  l'entrée  de  cette  salle  présente  une  ogive  trilobée  intérieurement;  des 
grappes  de  raisin  et  des  feuilles  de  vigne  grimpent  le  long  de  la  vous- 
sure, le  socle  est  orné  d'une  arcature.  Deux  colonncttes  dont  il  ne  reste 
que  les  chapitaux,  supportaient  l'ogive.  C'est  probablement  sous  ce  mo- 
nument que  reposent  les  restes  d'un  archevêque  de  Cantorbéry  qui, 
fuyant  la  persécution,  vint  se  réfugier  à  îlauterive  et  y  mourut.  Son  nom 
est  ignoré.  On  voyait  autrefois  son  épitaphe  surmontée  d'une  croix  ar- 
chiépiscopale; mais  elle  est  depuis  longtemps  tombée  de  vétusté  \  Ce 
monument  paraît  appartenir  au  milieu  du  XIIIe  siècle. 

Lasalle  du  chapitre  contient  les  tombes  de  l'abbé  Jean  Berner, 
mort  en  15G8,  de  Nicolas  d'Englisberg  et  d'Agnès  de  Gruyères.  Un 
dallage  moderne  a  effacé  aujourd'hui  toute  trace  de  sépulture. 

Il  y  avait  aussi  un  cimetière  à  Ilauterive,  mais  il  s'y  faisait  peu 
d'inhumations;  le  nécrologe  n'en  mentionne  qu'une,  celle  du  chevalier 
Hugues  d'Illens.  Ce  cimetière  était  probablement  situé  dans  le  jardin,  à 
côté  du  chœur  de  l'église.  Quelques  siècles  plus  tard,  lorsque  l'armée 
de  l'Est  fut  internée  en  Suisse,  plusieurs  soldats  français,  morts  à  Hau- 
terive,  alors  transformée  en  caserne,  furent  enterrés  en  cet  endroit.  Un 
monument  est  placé  sur  la  tombe  de  ces  obscures  victimes  du  devoir 
qui  reposent  en  paix  à  côté  des  chevaliers  du  moyen-âge. 

L'église  du  couvent  conserve,  malgré  des  transformations  malheu- 
reuses, une  partie  de  sa  beauté;  les  fenêtres,  quoique  veuves  de  leurs 
splendides  verrières,  font  l'admiration  des  connaisseurs  2. 

Par  un  privilège  ordinairement  accordé  aux  fondateurs  de  monas- 
tères, le  tombeau  de  Guillaume  de  Glane  se  trouve  à  la  place  d'honneur; 
il  est  clans  le  chœur,  près  du  maître-autel,  du  côté  de  l'évangile  3.  D'a- 
près d'anciens  documents,  le  couvent  et  l'église  furent  bâtis,  dans  le 
principe,  sur  la  hauteur,  près  du  bâtiment  appelé  aujourd'hui  Saint-Loup; 
l'évêque  Guy,  de  Lausanne,  consacra  le  premier  sanctuaire.  Cet  empla- 

1  Archiepiscopus  Canthuariensi»,  in  claustro  prope  capitulum.  Visebatur  antiquitus  ejus 
epitaphiuni  lapidi  incisum,  sed  ferme  deletum,  una  cum  cruce  archiepiscopali  supersculpta. 
Nomen  ignoratur.  In  persecutione  anglicana  exul,  hic  obiit  (nécrol.  28  juillet). 

-  Ces  beaux  vitraux  de  1322,  enlevés  en  1848,  allaient  être  vendus  à  quelque  brocanteur 
étranger,  lorsque,  sur  l'initiative  d'hommes  dévoués,  l'Etat  les  fit  placer,  en  1856,  dans  la  col- 
légiale de  Saint-Nicolas,  à  Fribourg.  Confiés  à  une  maison  de  Zurich  ils  ont  subi,  à  cette  occa- 
sion, des  réparations  que  Rahn  appelle  «  eine  vandalische  Restauration  ». 

8  A  gauche,  si  l'on  fait  face  à  l'autel. 
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cernent  fut  abandonné  vers  1170,  et  on  construisit  un  nouveau  monas- 
tère près  de  la  Sarine,  là  où  il  existe  encore  actuellement.  Les  restes  du 
fondateur,  transférés  solennellement  dans  l'église  neuve,  furent  placés 
dans  un  tombeau  élevé  1.  Ce  monument  étant  en  très  mauvais  état  au 
commencement  de  ce  siècle,  on  eut  la  malheureuse  idée  de  le  remplacer, 
en  1825,  par  une  espèce  de  mausolée  dont  le  seul  mérite  est  de  repro- 
duire, avec  plus  ou  moins  d'exactitude,  l'épitaphe  de  l'ancien  monument. 
Il  ne  reste  aucun  dessin,  aucune  description  du  tombeau  primitif.  Voici 
la  traduction  de  l'épitaphe  actuelle: 

«  L'an  du  Seigneur  1142,  le  3e  jour  des  ides  de  février,  mourut  Guil- 
laume de  Glàne,  fondateur  de  cette  maison;  il  est  inhumé  dans  ce  tom- 
beau. Son  père  Pierre,  son  frère  Guillaume  de  Glàne  accompagnaient 
Guillaume  de  Vienne,  qui  fut  aussi  comte  de  Soleure  et  seigneur  de  Sa- 
lins, ainsi  que  plusieurs  gentilshommes,  lorsqu'ils  périrent  par  le  glaive, 
injustement  mis  à  mort  par  des  méchants,  à  Payerne,  le  5e  jour  des  ides 
de  février  de  l'an  1120.  Pierre  et  Guillaume,  de  même  que  le  comte  de 
Vienne,  furent  enterrés  dans  le  prieuré  de  l'ordre  de  Cluny,  situé  dans 
l'île  du  lac  de  Bienne. 

»  Ce  tombeau  a  été  transporté  avec  les  ossements  du  fondateur,  et 
renouvelé  l'an  du  Seigneur  1825,  sous  le  gouvernement  du  Rd  Ssr  Jean 
Girard,  abbé  de  ce  monastère  2.  » 

Les  armes  des  de  Glàne,  belle  conception  de  l'ancien  art  héraldique, 
sont  sculptées,  avec  peu  de  goût,  sur  le  socle  du  nouveau  monument; 
elles  sont  de  gueules  semé  de  croix  d'argent,  au  lion  d'or  (fig.  19) 3. 

A  côté  du  fondateur  se  trouve  le  premier  abbé  du  monastère.  Ces 
deux  hommes  qui  avaient  présidé  aux  débuts  de  l'institution  naissante, 
reposent  depuis  des  siècles  côte  à  côte.  Gérard,  moine  de  Cherlieu  au 
diocèse  de  Besançon,  mourut  vers  1157,  en  odeur  de  sainteté  4. 

1  Quando  ossa         Guillelmi  de  Glana  translata  fuerunt  solemniter  de  prima  ad  secun- 

dam,  sive  maiorem  ecclesiam,  ad  cornu  evangelii,  in  sepulcro  elevato  decenter  colloeata  (Mar- 
tène  et  Durand). 

2  Anno  dni  MGXL1I,  III'  idus  februarii  obiit  Guillelmus  de  Glana,  fundator  hujus  domus, 
et  sepultus  est  in  presenti  tumulo.  Cujus  pater,  videlicet  Petrus,  et  frater  suus  Guillelmus  de 
Glana,  anno  MCXXVI,  V"  idus  februarii,  cum  îllustri  viro  Guillelmo  Viennensi,  qui  fuit  etiam 
cornes  Solodorensis  et  dnus  Salinensis,  et  cum  multis  aiiis  nobilibus,  injuste  ab  injustis  in 
occisione  gladii  mortui  sunt,  apud  Paterniacum.  Dicti  vero  Petrus  et  Guillelmus,  cum  comité 
Viennensi,  sepulti  sunt  in  prioratu  Gluniacensi  sito  in  insula  quae  est  in  lacu  Niverz. 

Translatus  autem  fuit  cum  ossibus  praedicti  fundatoris  et  renovatus  lue  tumulus,  anno 
dni  MDGGCXXV,  sub  Rmo  Dno  Joanne  Girard,  hujus  monasterii  abbate. 

L'inscription  ci-dessus  est  celle  du  monument  moderne.  Il  existe  plusieurs  versions  de 
l'ancienne;  on  ne  sait  quelle  est  la  vraie.  Elles  sont  reproduites  dans  les  Fontes  rerum  ber- 
nensium,  t.  I,  p.  398.  • 

3  Nous  reproduisons  ces  armes  d'après  un  tableau  des  bienfaiteurs  d'Hauterive,  qui  se 
trouve  aux  archives  cantonales  de  Fribourg,  et  non  suivant  la  sculpture  défectueuse  du  tom- 
beau. 

*  Anno  reparatae  salutis  1157  obiit  R.  D.  Gerardus,  primas  hujus  monasterii  abbas.  Hu- 
jus abbatis  ossa  posita  sunt,  cum  ossibus  fundatoris,  seorsum  in  quodam  calato  separato,  in 
tumba  presbiterii  (necrol.  1"  janvier). 
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Le  chœur  contient  les  tombes  de  plusieurs  abbés  morts  aux  XVIe, 
XVIIe  et  XVIIIe  siècles;  ce  sont  les  abbés  Morat,  de  Maillardoz,  von  der 
Weid,  Jean  Gribolet,  Bau  m  an,  Mœnnat,  Python,  du  Mont,  dorn  Fran- 
çois Mocnnat,  doyen  de  Bulle  et  Josse  du  Mont,  vicaire  général  du  dio- 
cèse de  Lausanne.  Sous  la  lampe  du  sanctuaire  sont  les  sépultures  des 
abbés  Antoine  Gribolet  et  Jean  Girard.  Plusieurs  tombes  existent  au 
milieu  de  l'église,  près  des  stalles.  On  y  lit  les  noms  des  abbés  Robert 
Gendre,  Emmanuel  Thumbé,  Henri  et  Candide  de  Fivaz  ;  de  nombreux 
religieux  furent  enterrés  dans  des  fosses  dont  l'une  était  appelée  Jossa 
conventus  et  l'autre  Jossa  propre  altare  S.  Annae. 

Vers  la  fin  du  XVe  et  au  commencement  du  XVIe  siècle  la  coutume 
de  sculpter  l'effigie  des  défunts  sur  les  tonîbeaux  fut  généralement  aban- 
donnée. On  se  contenta  de  graver  sur  les  pierres  sépulcrales  des  épi- 
taphes  rédigées  dans  un  style  plus  ou  moins  pompeux,  et  d'y  faire  figurer 
des  armoiries.  C'est  ce  que  nous  retrouvons  à  Hauterive,  sur  les  tombes 
des  abbés.  Les  armoiries  sont  représentées,'  d'après  un  modèle  à  peu 
près  uniforme,  sur  des  médaillons  ovales  qui  mesurent  environ  40  cm. 
de  haut  sur  25  cm.  de  large.  Quelques-uns  d'entre  eux,  tels  que  celui  de 
l'abbé  von  der  Weid,  sont  d'un  très  bon  style.  Nous  donnons  ici  (fig.  10) 
l'échantillon  d'un  de  ces  bronzes,  d'après  le  modèle  qui  a  servi  pour 
mouler  le  médaillon  de  l'abbé  Thumbé  1).  Ce  religieux,  issu  d'une  famille 
patricienne  de  Fribourg,  portait  d'azur  au  chevron  d'or,  accompagné  de 
trois  étoiles  de  même;  un  mont  à  trois  coupeaux  de  sinople  en  pointe. 

Le  long  du  mur  nord  de  la  nef,  près  de  l'autel  actuellement  disparu 
de  S,8-Anne,  se  trouve  un  tombeau  en  forme  de  socle  sur  lequel  est  re- 
présentée l'effigie  d'un  guerrier.  C'est  la  sépulture  du  chevalier  Ulrich 
de  Treyvaux,  mort  avant  1350  2.  Il  repose  près  de  ses  fils  et  de  plusieurs 
autres  membres  de  sa  famille.  Une  inscription  qui. existait  encore  en  1835, 
portait  l'indication  suivante  :  Miles  Dioes  (?)  de  Trwalibus.  Le  défunt  est 
représenté  en  grandeur  naturelle.  La  tète  est  appuyée  sur  un  heaume 
ayant  pour  cimier  une  tète  de  dragon  ou  de  chimère.  L'armure  du  che- 
valier appartient  à,  une  époque  de  transition  où  les  plates  ou  pièces  de 
fer  partielles  s'ajoutaient  à  l'ancien  haubert  de  mailles  pour  augmenter 
sa  résistance  ;  elle  se  compose  d'un  haubert  avec  camail  et  cervelière 
de  fer  ;  une  cotte  d'armes  d'étoffe  plissée  recouvre  le  buste  ;  les  manches 
relevées  du  haubert  laissent  voir  des  gardes  de  fer  destinéés  à  protéger 
l'avant-bras.  Les  jambes  sont  vêtues  de  grèves  et  de  genouillères  de  fer 
ainsi  que  de  chausses  de  mailles.  Le  soleret,  sorte  de  soulier,  est  recou- 

1  Nous  l'avons  acheté,  il  y  a  peu  de  temps,  chez  un  antiquaire  de  Fribourg. 

2  Uldricus  de  Tresvaux,  miles,  sepultus  jacet  cum  filiis  suis,  sub  lapideo  mausoleo  ante 
altare  S.  Annae  (necrol.  18  août).  Dui  de  Troisvaux  thumbam  sepulchralem  cum  mausoleo 
lapideo,  eleganter  elaborato,  habent  in  ecclesia  Altaeripae,  ad  latus  altaris  sanctae  Annae,  ubi 
plures  sepul'i  requiescunt  (note  de  Mgr.  de  Lenzbourg). 


vert  de  plaques  de  métal  imbriquées  et  retenues  par  de  petites  courroies; 
les  pieds  sont  chaussés  d'éperons.  Une  grande  épée  de  forme  droite  est 
placée  sur  la  pierre  tombale,  à  côté  du  chevalier.  Son  bouclier  suspendu 
au  bras  gauche,  ne  présente  aucune  trace  d'armoiries. 

La  famille  de  Treyvaux  donna  des  preuves  de  libéralité  â  ses  voi- 
sins, les  moines  d'Hauterive.  En  1284,  Alice  veuve  d'Henri  de  Trois- 
vaux  et  ses  enfants  Ulrich  et  Alexie  confirment  les  donations  faites  par 
leur  mari  et  père.  En  ,1314  Jean  dit  de  Treyvaux,  donzel,  domicilié  à 
Arconciel,  restitue  30  deniers  lausannais;  il  retenait  injustement  cette 
somme  qui  avait  été  léguée  au  monastère  par  son  père  Pierre  de  Trey- 
vaux. 

Les  seigneurs  de  Corbières  et  les  d'Avenches  avaient  leurs  tombes 
près  de  l'ancien  autel  de  S.  Michel  placé  contre  la  seconde  colonne  à 
gauche  en  entrant  par  la  grand  portail  H 

Il  serait  difficile  de  déterminer  l'emplacement  de  la  sépulture  de  la 
famille  noble  de  Corpasteur  2  et  d'une  fosse  ou  furent  enterrés  plusieurs 
religeux  ;  elle  est  appelée  dans  le  nécrologe  Jossa  coliationis  spiritualis. 

Dans  l'intérieur  de  l'église  se  trouvent  encore  quatre  petites  cha- 
pelles. Du  côté  de  l'évangile  est  celle  de  l'Annonciation  de  la  Vierge 
(autrefois  S.  Jean  Baptiste),  dotée  par  les  seigneurs  de  Pont.  Les  ruines 
du  château  féodal  de  cette  noble  maison  s'élèvent,  sur  les  bords  de  la 
Sarine,  à  environ  deux  lieues  en  amont  d'Hauterive.  Pierre  de  Pont, 
évêque  de  Belley,  confirme,  en  1209,  les  donations  faites  au  monastère 
par  son  père  Guillaume  et  par  ses  frères  Jacques  et  Rodolphe,  tous  che- 
valiers. Par  testament  de  1386  Catherine  de  Billens,  femme  de  François 
co-seigneur  de  Pont  en  Ogoz,  exprime  le  désir  d'être  enterrée  à  Haute- 
rive,  devant  la  chapelle  de  S.  Jean  Baptiste,  dans  le  tombeau  de  la  fa- 
mille de  son  mari.  Plus  tard,  en  1410,  Catherine  fille  du  donzel  Blanc 
de  Yevey,  descendante  des  de  Pont,  déclare  que  sa  position  financière 
ne  lui  permet  plus  de  subvenir  aux  charges  qui  lui  ont  été  imposées  par 
ses  ancêtres  ;  Hauterive,  sur  ses  sollicitations,  lui  accorde  un  rabais.  Cet 
acte  est  un  signe  des  temps,  il  confirme  le  fait  bien  connu  de  la  déca- 
dence des  seigneurs  féodaux  vers  la  fin  du  moyen  âge3.  Lorsque  le 
dernier  descendant  mâle  de  cette  famille  mourut,  son  pennon  fut  sus- 
pendu dans  la  chapelle  et  placé  la  pointe  en  bas,  en  signe  de  deuil4. 

1  Dni  de  Gorberies  :  prope  altare  S.  Michaelis,  seu  ad  secunam  ecelesiae  columnam,  in 
latere  sinistro  majoiïs  portae,  prope  dnos  de  Aventica  (nécrol.  18  janv.). 

Dni  de  Aventica:  paululum  inferius  altare  S.  Michaelis  in  latere  sinistro  acclesiae,  ad 
duas  primas  columnas,  prope  dnos  de  Gorberies  (6  janv.). 

%  Familia  de  Corpasteur  ante  capellam  undecim  millium  virginum. 

'  Nobiliaire  d'Hauterive.  Arch.  cant.  frib.  t.  I,  p.  35,  57  et  G8. 

4  Alls  der  letst  dis  Geschlechts  Maimsstatnmen  abgangen,  ist  aucli  ires  Wappen  das 
Undertheil  obsich  gekhert,  vor  der  Gapellen,  in  ein  Fendli  aulïgeheuckht  (ancienne  chronique 
frib.  appartenant  à  l'auteur,  p.  1G7  v.). 


Une  pierre  où  les  armes  de  Pont  sont  sculptées  en  relief  indique 
encore  l'emplacement  de  leur  sépulture.  Ces  armoiries  se  blasonnent  : 
de  gueules  à  la  bande  d'or  chargée  d'un  lion  rampant  d'azur  (fig.  11). 
Ce  sont  celles  que  l'on  rencontre  le  plus  communément  ;  cependant 
Jocelmus  co-seigneur  de  Pont  paraît  avoir  porté  une  variante,  puisqu'il 
scelle  un  acte  du  mois  de  mars  1250  (nouv.  style  1251),  d'un  sceau 
portant  un  pont  à  quatre  arches  (lig.  12)  K 

L'abbé  Jacques  Mullibach,  mort  en  1578,  et  plusieurs  religieux  sont 
enterrés  en  ce  lieu. 

Les  familles  de  Blonay  et  de  Dompierre  avaient  aussi  leur  sépul- 
ture près  de  ces  chapelles,  mais  les  données  du  nécrologe  ne  fournissent 
pas  des  indications  assez  précises  pour  permettre  d'en  fixer  exactement 
l'emplacement. 

En  dehors  de  l'église,  sur  le  côté  nord  du  transept,  est  adossée  la 
chapelle  de  S1  Nicolas,  qui  appartenait  à  la  famille  d'Affry.  Jean  d' Avrie, 
abbé  d'IIauterive,  mort  en  1394,  y  fut  enterré,  de  même  que  l'abbé  Pierre 
d' Avrie.  Ce  dernier  fut  élu  en  1405,  il  rendit  des  services  signalés  au 
monastère  et  se  distingua  par  une  administration  modèle,  aussi  obtint- 
il,  des  papes  et  des  prélats,  des  marques  de  faveur  signalées.  Parvenu  à 
un  âge  fort  avancé,  il  mourut  en  1449,  et  fut  enterré  dans  la  chapelle  de 
sa  famille.  Sa  tombe  existe  encore  ;  c'est  une  pierre  plate  où  est  gravée 
l'effigie  du  défunt,  revêtu  de  son  habit  monacal  ;  il  tient  la  crosse  sous 
le  bras  droit.  Un  arc  en  accolade,  surmonté  d'un  fleuron,  entoure  l'image; 
sur  les  côtés  sont  deux  colonnes  en  forme  de  tourelles  crénelées,  divi- 
sées chacune  en  six  compartiments  ou  niches,  qui  contiennent  le  buste 
d'un  apôtre,  avec  ses  attributs.  Sur  les  bords  de  la  plaque  tombale  est 
l'inscription  suivante  :  «  Hie  jacet  tumulatus  venerabilis  de  bene  natus 

abbas  dns  petrus  avrie  obiit  ano  dni  MCCCCXLIX.  »  Les  armes 

de  la  famille  d'Affry  sont  sculptées  aux  quatre  coins  de  la  pierre;  elles 
sont  d'argent  h  trois  chevrons  de  sable  (fig.  13). 

D'autres  religieux  sont  aussi  enterrés  en  cet  endroit. 

La  chapelle  de  S' Nicolas,  édifice  élégant  du  XIVe  siècle,  se  trouve 
maintenant  dans  un  état  de  délabrement  complet  ;  il  serait  à  désirer 
qu'elle  fut  restaurée  sous  la  direction  de  quelqu'un  de  compétent. 

Bien  que  les  stalles  d'IIauterive,  placées  au  milieu  du  chœur  des 
religieux,  ne  se  rapportent  pas  directement  à  notre  sujet,  nous  mention- 
nerons les  armoiries  sculptées  sur  leurs  parois,  car  une  partie  d'entre 
elles  sont  celles  de  bienfaiteurs  enterrés  dans  le  couvent.  Sur  les  jouées 
principales,  du  côté  du  maître  autel,  sont  les  armes  de  l'ordre  de  Citeaux  : 
de  sable  à  la  bande  échiquetée  d'argent  et  de  gueules  de  deux  traits 

1  Arch.  cant.  de  Fribourg.  Fonds  d'Hauterive  n"  148.  — Xe  nobiliaire  d'Hauterive  indique 
aussi  cette  variante. 
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(fig.  14).  Plus  tard  Hauterive  porta  :  parti,  au  1er  de  Citeaux  et  au  2e  de 
Glane. 

Vis-à-vis  on  voit  le  blason  de  l'abbé  Philibert  qui  est  d'azur  à  deux 
V  d'or  enlacés  et  placés  en  sens  opposé  (fig-.  15).  C'est  sous  son  admi- 
nistration (1472-1480)  que  ces  splendides  stalles  furent  construites. 

Les  armoiries  de  la  famille  Rych  sont  sculptées  et  peintes  à  l'entrée 
des  slalles,  du  côté  de  la  nef.  Elles  se  blasonnent  comme  suit:  d'azur  à 
trois  coqs  d'or  crêtés,  ^arbés  et  armés  de  gueules  (lig.  10).  Dans  l'église 
d'IIilterfingen,  près  de  Thoune,  un  vitrail  du  XVe  siècle  assigne  aux 
armes  des  Rych  les  mômes  émaux,  tandis  que  l'armoriai  fribourgeois 
donne  de  sable  aux  coqs  d'argent.  La  première  version  nous  paraît  pré- 
férable, vu  l'ancienneté  de  ces  deux  documents/ 

Les  Rych  ou  Dives,  bourgeois  opulents  de  Fribourg,  arrivèrent  à  la 
noblesse  à  la  fin  du  XIVe  siècle,  lorsque  des  familles  nouvelles  vinrent 
remplacer  les  anciennes  races  féodales  éteintes  ou  appauvries.  La  der- 
nière descendante  de  cette  maison  mourut  à  Bâle,  en  1400,  où  elle  avait 
pris  le  voile,  afin  d'éviter  les  poursuites  des  prétendants  à  sa  main  qui, 
dans  leur  ardeur,  allaient  trancher  cette  question  par  les  armes. 

Nous  avons  vu  que  les  Rych  avaient  leur  sépulture  dans  le  cloître 
d'Hauterive.  Ils  figurent  aussi  parmi  les  bienfaiteurs  de  ce  monastère; 
ainsi,  en  1289,  Ulrich  dit  Dives,  bourgeois  de  Fribourg,  lui  donne  tout  ce 
qu'il  possède  le  long  de  la  rivière  de  la  Glane,  depuis  le  confluent  du 
ruisseau  de  Matran.  En  1297  Aubert  Dives  donne  la  forêt  du  Sappay, 
prèsSàles,  qu'il  détenait  injustementY<y«oc/  hactenus  per  mm  ienuerim). 
En  1299  Ulrich  Dives  désire  être  enterré  à  Hauterive.  Par  acte  de  1428 
le  donzel  Pierre  Divitis  donne  une  rente  annuelle  de  00  sols  lausannois, 
afin  d'augmenter  la  solennité  des  cérémonies  funèbres  célébrées  en  fa- 
veur du  repos  de  l'âme  de  son  père  Jacques  Divitis,  chevalier,  et  de  ses 
ancêtres  enterrés  à  Hauterive1. 

Une  autre  armoirie  placée  sur  les  stalles  est  celle  des  Mayor  de 
Lutry  ;  elle  est  d'azur  au  lion  de  gueules  couronné  d'or,  et  un  lambel  de 
cinq  pendants  d'or  sur  le  tout  (fig.  17).  Cette  famille  noble  du  Pays  de 
Vaud  figure  parmi  les  co-seigneurs  de  Pont. 


Nous  ne  croyons  pas  devoir  finir  cet  article  sans  ajouter  quelques 
mots  au  sujet  des  armoiries  des  Maggenberg. 

Cette  famille  appelée  aussi  Montmacon  possédait  de  grands  biens 
dans  l'Uchtland  ;  d'après  une  tradition  populaire  ses  membres  pouvaient 
se  rendre  du  Gouggisberg  à  Fribourg  sans  fouler  un  autre  sol  que  celui 

*)  Nobiliaire  t.  III,  p.  115  et  suiv. 


  136   

de  leurs  propriétés.  Leur  château  féodal,  situé  sur  les  bords  de  la  Sin- 
gine,  fut  détruit  dans  les  guerres  contre  les  Bernois.  Les  ruines  d'une 
tour  s'élèvent  encore*  dans  un  site  solitaire  et  sauvage  vis-à-vis  du 
Gouggisberg.  Les  Maggenberg  assistèrent  à  la  fondation  de  Fribourg. 
Ils  fournirent  à  cette  ville  des  magistrats  capables  et  trois  avoyers.  L'un 
d'eux,  le  chevalier  Jean,  fut  tué  à  la  bataille  de  Laupen  en  combattant 
courageusement  à  la  tête  des  Fribourgeois.  Henri  fut  abbé  d'Hauterive 
de  1242  à  124G.  En  1288  l'empereur  Rodolphe  de  Habsbourg  nomma 
Ulrich  de  Maggenberg  et  ses  héritiers  châtelains  de  l'empire  au  château 
de  Guminen.  Cette  famille  s'éteignit  vers  la  fin  du  XIVe  siècle.  Il  n'est 
pas  prouvé  que  Richard  de  Maggenberg,  impliqué,  en  1430,  dans  le  pro- 
cès instruit  par  l'inquisition  contre  les  affiliés  â  la  secte  des  vaudois, 
appartint  à  la  famille  noble  de  ce  nom. 

L'armoriai  fribourgeois  assigne  à  cette  famille  les  armes  suivantes: 
1°  écu  portant  une  fleur  de  lis,  émaux  inconnus  (fig.  18); 
2°  écusson  primitif  augmenté  d'un  mont  à  trois  coupeaux  en  pointe, 
posé  en  cœur,  surmonté  et  flanqué  de  trois  étoiles;  émaux  inconnus 
(fig.  19). 

3°  d'azur  au  sautoir  d'argent  accompagné  en  chef  d'une  fleur  de 
lis  d'or  (fig.  20). 

La  première  armoirie  est  bien  exacte,  c'est  celle  qui  figure  sur  le 
monument  sépulcral  d'Hauterive. 

Quant  à  la  seconde  nous  n'avons  trouvé  cette  variante  sur  aucun 
sceau  ;  elle  doit  être  remplacée  par  un  écu  portant  une  fleur  de  lis  et  un 
mont  à  trois  coupeaux  en  pointe.  Ce  sont  les  armes  que  nous  trouvons 
représentées  en  1297  sur  le  sceau  d'Ulrich  de  Maggenberg,  chevalier  et 
avoyer  de  Fribourg  (fig.  21) 1.  C'est  peut-être  ce  sceau  lui-même  qui  aura 
induit  en  erreur  les  auteurs  de  l'armoriai  ;  ils  auront  pris  les  étoiles  en- 
tourant l'écu  pour  des  pièces  héraldiques,  tandis  que  ce  sont  de  simples 
ornements,  de  môme  que  les  autres  étoiles  qui  figurent  dans  la  légende. 

On  a  déjà  vu  que  le  troisième  blason  indiqué  dans  l'armoriai  n'est 
pas  celui  des  Maggenberg,  mais  bien  des  Villard.  Il  doit  être  remplacé 
par  une  variante  qui  est  donnée  clans  les  sceaux  du  chevalier  Jean  de 
Maggenberg  (13G2  et  13G7),  de  Richard,  curé  de  Belp  et  de  Berthold, 
curé  d'Uberstorf  (1319) 2.  Cette  variante  présente  une  fleur  de  lis  et  enté 
en  pointe  de  ,  émaux  inconnus  (fig.  22). 

Max  de  Diesbach. 

*)  Acte  du  8  sept.  1297,  arch.  cant.  de  Fribourg,  commanderie  de  S.  Jean  n*  28.  —  Cette 
variante  est  aussi  reproduite  par  Zecrleder.  Urkunden  für  die  Geschichte  der  Stadt  Bern.  III. 
Band,  Taf.  45,  N-  180. 

2  Arch.  cant.  de  Fribourg.  Traités  et  contrats  n°  150.  —  Diplomes  n*  55.  —  Commanderie 
de  S.  Jean,  n°  65. 
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paraissant  a  Neucnatel 

Un  peu  de  statistique  héraldique. 


Où  la  statistique  va-t-elle  se  nicher  ?  dira-t-on  peut-être  en  lisant 
le  titre  de  cet  article.  Et  pourtant  il  nous  a  paru  intéressant  d'appliquer 
un  peu  de  cette  science  si  aride  au  bel  art  du  blason  pour  nous  rendre 
compte  des  éléments  qui  peuvent  avoir  influencé  nos  ancêtres  dans  le 
choix  des  meubles  ou  des  émaux  de  leurs  armoiries.  Le  simple  caprice 
les  a  guidés  dans  la  plupart  des  cas  ;  ils  choisissaient  tel  objet  parce 
qu'il  leur  plaisait.  Mais  le  goût  est  en  grande  partie  formé  par  des  cir- 
constances ambiantes  et  c'est  à  l'étude  de  quelques-unes  de  ces  in- 
fluences extérieures  que  nous  consacrons  les  lignes  qui  suivent  en 
communiquant  le  résultat  de  notre  enquête.  Il  serait  du  reste  puéril  de 
vouloir  généraliser  et  ériger  en  système  des  observations  qui  ne  peuvent 
s'appliquer  qu'à  un  nombre  très  limité  de  cas.  Nous  nous  bornerons 
donc  à  étudier  les  particularités  que  peuvent  présenter  les  armoiries 
suisses  au  point  de  vue  de  l'usage  du  sinople,  de  la  fréquence  des  parti- 
tions simples,  de  la  fleur  de  lys  et  enfin  des  emprunts  faits  par  les  ar- 
moiries des  familles  et  celles  des  Etats. 

Le  sinople  passe  à  juste  titre  pour  être  une  couleur  relativement 
rare,  mais  ce  n'est  pas  le  cas  en  Suisse  comme  nous  allons  le  voir. 

A  Zurich  nous  avons  trouvé  sur  669  armoiries  228  écussons  conte- 
nant du  sinople,  soit  près  du  35  %,  mais  sur  ce  nombre  22  seulement 
ont  soit  un  champ  de  sinople  soit  une  pièce  de  cette  couleur  n'apparte- 
nant pas  au  règne  végétal.  Si  on  voulait  faire  abstraction  des  plantes 
qui  se  blasonnent  plutôt  «  au  naturel»  que  «  de  sinople  »,  et  des  monts 
on  ne  trouverait  donc  qu'une  proportion  de  3  %  °/0  d'armoiries  portant 
du  sinople.  A  Lucerne  la  proportion  du  sinople  est  du  37  %  et  si  l'on 
en  exclut  les  monts  et  les  végétaux  elle  est  aussi  d'environ  3  %  %.  A 
S.t-Gall  je  trouve  le  32  %  tout  compris.  . 


Dans  la  Suisse  romande  qui  est  plus  éloignée  des  Alpes  on  trouve 
également  le  3  ^â  °/0  de  ce  que  nous  appellerons  sinople par,  mais  beaucoup 
moins  de  monts  et  de  végétaux,  de  sorte  que  la  proportion  de  toutes  les 
armoiries  renfermant  du  sinople  est  la  suivante  :  Genève  et  Vaud  11%; 
ces  deux  cantons  sont  les  plus  français  ;  à  Neuchâtel,  qui  est  tout  à  fait 
français  mais  touche  à  un  canton  allemand,  nous  trouvons  16  °/0  et  à  Fri- 
bourg  qui  non  seulement  est  à  Pavant-garde  des  cantons  romands  du 
côté  de  la  Suisse  orientale,  mais  est  en  partie  allemand  nous  trouvons 
20%;  à  Berne,  qui  touche  aux  cantons  romands  nous  trouvons  2G  °/0. 

Nous  constatons  ainsi  que  plus  on  s'approche  de  la  région  des 
Alpes  ou  du  voisinage  de  l'Allemagne,  plus  la  préférence  pour  la  verdure 
est  marquée.  Y  a-t-il  là  une  simple  question  topographique  ?  Mais 
dans  ce  cas  on  pourrait  à  bon  droit  se  demander  pourquoi  la  verdure 
des  montagnes  du  Jura  n'aurait  pas  aussi  bien  inspiré  les  habitants  de 
ces  vallées  que  ceux  du  voisinage  de  la  blanche  chaîne  des  Alpes.  Nous 
soupçonnons  donc  qu'il  y  a  là  plutôt  une  influence  de  race  ou  de  langue 
et  cela  d'autant  plus  que  Bâle  qui  est  fort  loin  des  Alpes  donne  avec 
36  %  une  très  forte  proportion  de  sinople.  Pour  arriver  à  des  conclu- 
sions positives  à  ce  sujet  il  serait  intéressant  de  vérifier  s'il  existe  entre 
la  France  et  l'Allemagne  la  même  différence  qu'entre  la  Suisse  française 
et  la  Suisse  allemande. 

* 

#  # 

Les  partitions  simples,  et  par  là  nous  entendons  le  parti,  le  coupé, 
le  tranché  et  le  taillé  sans  aucune  surcharge,  sont  rares  dans  les  ar- 
moiries de  familles.  Ainsi  dans  l'Armoriai  de  Zurich  sur  (569  armoiries 
il  ne  s'en  trouve  que  trois,  dans  celui  de  Bâle  sur  888  deux  seulement 
et  dans  l'Armoriai  vaudois  aucune  sur  plus  de  mille  armoiries.  Si  ce 
genre  d'armoiries  est  très  rare  dans  les  familles,  il  l'est  moins  dans  les 
emblèmes  des  villes  et  des  Etats,  sans  doute  parce  que  la  plupart  sont 
plus  anciens.  Sur  120  écussons  de  villes,  dix  soit  le  8  %  sont  dans  ce 
cas  et  sur  les  22  cantons  il  y  en  a  6  (Vaud  compris)  soit  plus  du  25%. 

Une  autre  recherche  que  nous  avons  faite  dans  ce  domaine  est  celle 
de  la  fréquence  de  la  fleur  de  lys.  Nous  avons  dans  ce  but  examiné 
environ  3500  écussons  appartenant  à  dix  cantons  différents  et  rencontré 
dans  le  nombre  188  armoiries  portant  la  fleur  de  lys,  soit  le  5,6  %.  Les 
cantons  où  cette  moyenne  est  dépassée  sont:  Zurich  avec  6,8 %,  Neu- 
châtel 7,5  %,  Lucerne  12  %  et  Soleure  19  %.  Nous  ne  pouvons  assigner 
aucune  raison  à  l'excédent,  du  reste  peu  important  de  Zurich  ;  à  Neu- 
châtel il  peut  s'expliquer  par  le  fait  que  ce  pays  a  été  de  1503  à  1707 
sous  la  domination  des  ducs  d'Orléans-Longueville.  Quant  à  Lucerne  et 
Soleure,  ils  ont  fourni  de  tous  temps  un  très  fort  cöntigent  aux  régiments 


suisses  au  service  de  France  ;  Soleure  en  outre  a  toujours  été  la  rési- 
dence des  ambassadeurs  du  Roi  Très-chrétien  ce  qui  explique  suffisam- 
ment pour  ces  deux  cantons  et  en  particulier  pour  le  dernier  la  prédilec- 
tion pour  la  royale  fleur  de  lys.  La  moyenne  étant  dépassée  à  Zurich  et 
pas  atteinte  dans  certains  cantons  catholiques,  à  Fribourg  par  exemple, 
il  ne  semble  pas  que  son  caractère  d'emblème  religieux  lui  ait  procuré 
une  prééminence. 

* 

*  * 

Jusqu'à  quel  point  les  couleurs  et  les  emblèmes  de  l'Etat  ont-ils  eu 
une  influence  sur  les  armoiries  des  familles?  On  pourrait  s'attendre  à 
rencontrer  un  assez  grand  nombre  d'ours  da  fis  les  armoiries  bernoises, 
st-galloises,  etc.  Or,  il  n'en  est  rien;  ces  animaux  y  sont  au  contraire 
très  rares  ;  on  n'en  trouve  que  3  ou  4  et  encore  n'est-ce  presque  exclusi- 
vement là  où  l'ours  forme  des  armoiries  parlantes.  Ce  n'est  donc  pas  par- 
amour  de  l'emblème  de  l'Etat  que  l'ours  est  choisi.  Nous  ne  remarquons 
pas  non  plus  que  les  armoiries  ayant  pour  émaux  principaux  le  gueules 
et  l'argent  à  Soleure,  le  sable  et  l'argent  à  Fribourg,  l'azur  et  l'argent 
à  Zurich  ou  Lucerne  soient  plus  nombreuses  que  dans  d'autres  cantons. 
C'est  souvent  le  contraire  qui  est  le  cas.  Les  couleurs  de  l'Etat  n'ont 
donc  nulle  part  été  choisies  de  préférence. 

Le  seul  canton  qui  semble  faire  une  exception  est  Neuchàtel.  Nous 
y  avons  déjà  remarqué  la  prédominance  de  la  fleur  de  lys  des  Orléans- 
Longueville,  mais  le  chevron  qui  figurait  dans  les  anciennes  armes  du 
pays  y  est  encore  plus  fréquent.  En  effet,  tandis  que  dans  le  reste  de  la 
Suisse  il  est  représenté  dans  la  proportion  suivante  :  Zurich  et  Lucerne 
x?2  °loi.  St-Gall  et  Grisons  2  %,  Berne  et  Bàle  2y.>%,  Fribourg  3%; 
St-Gall  3  %,  Valais  4  %,  Soleure  5  %,  à  Neuchàtel  le  chevron  figure 
dans  le  12%  des  armoiries.  Cette  grande  différence  nous  semblait  con- 
stituer une  preuve  évidente  de  l'influence  des  armes  de  l'Etat  sur  celles 
des  particuliers,  mais  en  constatant  que  dans  le  pays  de  Vaud  7  %  des 
armoiries  ont  des  chevrons  et  à  Genève  10%,  la  grande  supériorité  de 
Neuchàtel  sous  ce  rapport  s'atténue  et  s'il  tient  encore  le  pas  nous  de- 
vons pourtant  admettre  qu'une  autre  influence  que  les  armes  de  ses 
anciens  comtes  entrent  encore  en  jeu  et  que  d'une  manière  générale  le 
chevron  est  plus  répandu  dans  la  Suisse  romande  que  du  côté  germa- 
nique. Le  chevron  qui  divise  l'écu  en  trois  champs  et  permet  une  répar- 
tition symétrique  de  plusieurs  meubles  tout  en  les  séparant  les  uns  des 
autres  de  manière  à  éviter  toute  confusion,  répond  assez  bien  à  l'esprit 
plus  clair  et  précis  des  races  de  langue  latine,  tandis  que  celles 
d'origine  germanique  reçoivent  plus  volontiers  divers  meubles  en  un 
même  champ. 
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Les  quelques  résultats  auxquels  nous  sommes  arrivés  dans  cette 
étude  nous  ont  paru  assez  intéressants  pour  être  consignés  dans  les 
Archives.  Ces  recherches  pourraient  probablement  être  conduites  avec 
fruit  dans  toutes  les  directions  du  domaine  des  armoiries,  et  révéler  de 
curieuses  particularités  ;  nous  laissons  ce  soin  à  d'autres,  nous  conten- 
tant d'avoir  soulevé  un  des  coins  de  la  statistique  héraldique. 

Jean  Grellet. 


Nochmals  Sleinbrugg. 

In  der  letzten  Nummer  des  1892ger  Jahrganges  der  Archives  héral- 
diques suisses  linde  ich  in  dem  Artikel  des  Herrn  M.  von  Diesbach  über 
die  Familie  Steinbrugg  die  Angabe,  dass  der  Adelsbrief  Kaiser  Karl  V 
von  1520  an  Nikiaus  Heinrich  genannt  von  Steinbrugg  bis  auf  wenige 
Uebcrreste  verschwunden  sei.  Nichts  destoweniger  glaube  ich  das 
Wappen  aufgefunden  zu  haben.  Benedikt  Heinrich  von  Steinbrugg,  der 
Sohn  des  Nikiaus  Heinrich  und  der  Margeritha  Danner  erhielt  1556 
das  Bürgerrecht  der  Stadt  Solothurn.  Weitere  Angaben  über  denselben 
finden  sich  in  dem  vorerwähnten  Aufsatze.  Im  Jahre  1584  trat  derselbe 
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in  die  noch  jetzt  bestehende  «  St.  Lukasbruderschaft  »  wo  sein  Wappen 
1587  vermuthlich  nach  seinem  Tode  in  das  Bruderschaftsbuch  einse- 
tragen  wurde.  Das  Wappen  ist  dasjenige  welches  in  Feld  2  und  3  des 
Adelsbriefes  Ludwig  XIII  vom  November  1644  an  Hptm.  Hans  Wil- 
helm v.  St.  enthalten  ist,  mit  dem  einzigen  Unterschiede,  dass  die 
Figur  auf  Brust  und  Infitl  einen  Doppeladler  trägt  (siehe  beiliegende 
Copie). 

Es  existirt  noch  eine  Variante  des  Mclmkleinodes  dieser  Familie 
nach  einer  Scheibe  aus  dem  Kloster  Mariastein  aus  der  Mitte  des 
XVII.  Jahrhunderts,  indem  dort  nur  eine  goldene  Lilie  als  Kleinod  ge- 
führt wird. 

Nachfolgend  eine  vollständige  Stammtafél  der  Sury  von  Steinbrugg 
welche  zur  Bestimmung  des  Wappens  in  der  Kirche  zu  Olsberg  dienen 
mag. 

G.  V.  V. 


Armoiries  de  la  famille  Gaullieur. 

(Avec  une  planche.) 

Les  armoiries  de  la  famille  de  l'historien  Gaullieur  n'ont  pas  paru 
dans  l'Armoriai  de  Neuchâtel  ;  un  croquis  de  Bachelin,  d'après  une 
peinture  appartenant  à  la  famille,  nous  indique  que  les  armes  sont 
d'azur  à  deux  flèches  d'argent  passées  en  sautoir,  la  pointe  et  les  bar- 
bes d'or,  accompagnées  et  accostées  de  quatre  étoiles  d'argent,  et  à  la 
fasce  d'or,  brochant  sur  le  tout  chargée  d'un  arc  de  gueules.  • —  On  re- 
marquera dans  les  croquis  cette  disposition  si  souvent  et  si  justement 
critiquée,  consistant  à  timbrer  l'écusson  d'une  couronne  surmontée  d'un 
casque  dont  les  deux  cimiers  —  plumes  et  dextrochère  —  sont  super- 
posés, sans  compter  le  bourrelet.  L'auteur  de  la  peinture  a  joint  ses 
armes  ä  la  composition  du  tableau  ;  ce  sont  celles  d'une  des  branches 
de  la  famille  Berthoud  :  d'azur  à  un  croissant  d'or  accompagné  en  chef 
de  deux  étoiles  de  même  et  en  pointe  de  trois  monts  de  sinople.  —  Ce 
genre  de  peintures  était  fort  prisé  chez  nous  au  siècle  passé.     M.  T. 


VITRAIL  DE  LA  FAMILLE  DE  MULINEN 


Nous  avons  dans  les  archives  de  notre  famille  le  croquis  non 
achevé  d'un  vitrail,  qui,  d'après  ce  que  nous  savons,  n'a  jamais  été  exécuté. 
Il  est  cependant  assez  curieux  et  comme  il  date  de  la  bonne  époque,  il 
mérite  bien  d'être  publié. 

Le  dessin  représente  les  armes  de  Mulinen  et  de  Reyschach  au 
bas  d'une  colonne  richement  ornée.  De  chaque  côté  sont  quatre  figures, 
à  droite,  des  ((damoiseaux»,  à  gauche,  des  «  damoiselles  ».  Le  tout  est 
encadré  de  deux  colonnes  qui  se  rattachent  en  haut  à  celle  du  milieu. 
Je  suppose  qu'il  nous  manque  les  scènes  &è  guerre  ou  de  chasse  qu'on 
voit  souvent  placées  en  chef  de  ces  dessins. 


Les  armes  sont  celles  de  Jean-Frédéric  de  Mulinen  et  de  son 
épouse  Elisabeth  de  Reyschach.  Jean-Frédéric  de  Mulinen,  fils  de  Jean- 
Albert  qui  combattit  à  Morat,  et  de  Dorothée  de  Eubenberg,  naquit  le 
16  août  1491  et  mourut  le  15  novembre  1548.  Il  épousa  en  1520  Elisa- 
beth, fille  de  Pèlerin  de  Reyschach  et  de  Madeleine  de  Helmstorf,  qui 
décéda  trois  ans  avant  lui.  Etant  seigneur  de  Castelen,  Rauchenstein, 


Schinznacht,  Wildenstein,  Auenstein  et  co-seigneur  de  Vilnachern  (en 
Argovie)  il  paraît  s'être  plus  occupe  de  ses  biens  que  d'affaires  d'Etat. 

Ils  eurent  onze  enfants,  dont  trois  moururent  en  bas  âge.  Les  huit 
survivants  nous  sont  représentés  sur  le  vitrail.  Ce  sont: 

Paul  (né  le  22  octobre  1523,  mort  le  3  mars  1570,  enterré  à  Velt- 
heim; il  épousa  Ursule  de  Wessenberg). 

Louis  (né  le  15  juillet  1525,  mort  avant  1572),  épousa  Ursule  de 
Bûrenfcls. 

Pèlerin  ou  Bilgeri,  Pilgrim  (né  le  23  juin  1536,  mort  avant  1565). 
.  Jean-Albert  (né  le  26  mai  1538)  fut  aux  services  du  duc  d'Alençon 
(1575)  et  de  Condé,  épousa  Barbara  de  Luternau. 

Madeleine  (née  le  24  mars  1527)  épousa'(1545)  Jacques  Stapfer  de 
Zurich,  bailli  de  Lauffen. 

Dorothée  (née  le  6  mai  1529,  morte  le  4  septembre  1569) 
épousa  en  1551  Jacques- Christophe  Waldner  de  Freundstein,  bailli 
d'Héricourt.  —  Les  deux  sont  enterrés  à  Sl-Pierfe,  ù,  Bâle. 

Afra  (née  le  18  septembre  1541)  épousa  le  12  août  1568  Jean- 
Hartmann  de  Hallwyl. 

Elisabeth  (née  le  15  septembre  1543,  morte  avant  1566). 

Ces  dates  nous  autorisent  à  fixer  à  peu  près  celle  du  dessin  :  Elisa- 
beth étant  née  en  1543  et  Pèlerin  étant  mort  avant  1565,  il  a  été  exécuté 
entre  1543  et  1565. 

Quant  au  peintre  je  ne  puis  découvrir  des  chiffres;  un  plus  expert 
saura  peut-être  le  reconnaître  d'après  le  dessin  même. 

Berne,  printemps  1893.  W.-F.  de  Mulinen. 


Anciennes  armes  de  Neuchâlel. 

(Avec  une  planche.) 

Nous  avons  recueilli  un  certain  nombre  de  copies  d'anciennes  ar- 
moiries de  Neuchûtel  et  Yalangin,  de  façon  à  en  former  à  la  longue  un 
tout  complet;  ces  copies,  dont  nous  avons  publié  quelques  spécimens, 
sont  tirées  de  manuscrits  anciens  de  différentes  époques.  —  Nous  re- 
produisons aujourd'hui  un  dessin  de  M.  Ferd.  Gull,  représentant  le  comte 
Rodolphe  de  Nidau  ;  M.  Grellet  a  déterminé  ce  personnage  dans  un  ar- 
ticle que  nous  citons  textuellement  : 

«  Le  premier  volume  du  Musée  neuchâtelois  (année  1864)  entretenait 
ses  lecteurs  d'un  «  Troubadour  neuchâtelois  »  dans  une  série  d'intéres- 
sants articles  dus  à  la  plume  de  M.  le  Dr  Guillaume.  Il  s'agissait  d'un 
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poète  du  XIIIe  siècle,  bien  connu  dans  les  annales  de  la  littérature 
allemande,  que  d'anciens  manuscrits  appellent  tantôt  Rodolphe  de  Fenis, 
tantôt  Rodolphe,  comte  de  Neuehâtel  (grave  Rudolf  von  Nieuwenburg). 
On  a  longtemps  cru  qu'il  s'agissait  d'un  des  seigneurs  de  la  branche  de 
Neuehâtel,  et  on  hésitait  entre  le  père  et  le  fils  de  Berthold,  ou  même 
Rollin,  père  du  comte  Louis,  qui  tous  portaient  le  nom  de  Rodolphe, 
mais  maintenant  il  est  établi  que  ce  troubadour  n'était  autre  que  Rodol- 
phe Ier  de  Nidau., En  effet  on  possède  de  lui  8  romances  qui,  d'après  leur 
contenu,  nous  ont  été  conservées  dans  leur  véritable  ordre  chronologique, 
et  dont  la  dernière  est  d'environ  dix  ans  postérieure  à  la  première.  Or 
dans  celle-ci  se  trouvent  quelques  passages,  imitation  évidente  d'une 
chanson  de  Floquet,  composée  postérieurement  à  la  bataille  d'Alarcos, 
qui  eut  lieu  en  1195  et  comme  le  père  de  Berthold  mourut  avant  le  30 
août  1196,  et  probablement  en  1193,  il  ne  peut  pas  être  l'auteur  de  ces 
romances.  Quant  au  fils  de  Berthold,  M.  Bartsch,  auteur  d'un  savant 
ouvrage  sur  les  Minnesänger  suisses,  pense  qu'il  ne  peut  pas  non  plus 
entrer  en  ligne  de  compte,  parce  que,  appartenant  à  la  branche  romande 
résidant  à  Neuehâtel,  il  devrait  être  plus  familiarisé  avec  le  français 
qu'avec  l'allemand.  Bien  que  cet  argument  ait  quelque  valeur,  il  ne  nous 
paraît  cependant  pas  concluant,  car  ce  Rodolphe  était  probablement 
déjà  en  âge  de  raison  lors  de  la  séparation  définitive  en  la  branche 
allemande  et  la  branche  romande  et  sa  mère  était  allemande. 

«  Mais  nous  avons  pour  nous  donner  le  droit  de  l'écarter,  une  preuve 
positive  dans  le  fait  qu'il  ne  porta  jamais  le  titre  de  comte.  D'autre  part, 
Rollin  vivait  beaucoup  trop  tard  pour  être  l'auteur  de  ces  romances  qui, 
dans  l'opinion  des  connaisseurs  cités  plus  haut  portent  le  cachet  évident 
de  la  fin  du  XIIe  ou  des  premières  années  du  XIIIe  siècle.  —  Les  trois 
Rodolphe  de  la  branche  de  Neuehâtel  ainsi  écartés;  le  troubadour  ne 
peut  donc  être  que  Rodolphe  de  Nidau,  qui  à  cette  époque,  portait  seul 
le  titre  de  comte  de  Neuehâtel.  De  plus  le  nom  de  Fenis  qui  lui  est  donné 
appuie  cet  argument,  car  son  père  s'intitule  sur  son  sceau  Ulrich  de 
Fenis  ressuscitant  une  appellation  tombée  en  désuétude  depuis  Ulrich  Ier. 
Elle  se  justifie  par  le  fait  que  ce  vieux  château  était  échu,  après  le 
partage,  à  la  branche  allemande,  et  celle-ci  y  avait  probablement  établi 
sa  résidence. 

 Une  circonstance  pourrait  jeter  quelques  doutes  sur  l'identité 

de  Rodolphe  de  Fenis.  En  effet  dans  le  Codex  Manesse,  l'image 
représentant  le  Minnesänger  (voir  le  Musée  neuchâtelois,  année  1866, 
page  229)  est  accompagnée  d'une  armoirie  portant  les  émaux  de  la 
branche  de  Neuehâtel  et  non  de  celle  de  Nidau,  ce  qui  peut  être 
expliqué  de  deux  manières.  Ou  bien  on  a  voulu  représenter  l'armoirie 
que  Rodolphe  portait  encore  dans  sa  jeunesse  avant  l'acte  de  séparation 
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Notre  journal  s'ést  occupé  à  maintes  reprises  des  manifestations  di- 
verses de  l'art  héraldique  dans  les  domaines  les  plus  variés  ;  sans  vouloir 
en  aucune  façon  empiéter  sur  le  terrain  que  s'est  réservé  la  Société  numis- 
matique, les  Archives  héraldiques  suisses  sont  tout  naturellement  désignées 
pour  signaler  à  leurs  lecteurs  les  nombreuses  ^applications  du  blason  de 
nos  états  suisses.  —  Ceci  sera  un  témoignage  de  plus  que  la  Suisse  est  apte 
à  fournir  et  nous  le  disons  hautement,  à  enrichir  le  nombre  des  produits 
artistiques  de  ce  genre,  sans  qu'on  ait  besoin  à  chaque  instant  de  recourir 
aux  artistes  étrangers  en  si  bonne  odeur  au  Palais  fédéral.  —  Nous  avons 
sous  les  yeux  deux  médailles  frappées  à  Genève,  l'une  en  bronze  florentin 
à  l'image  du  Comte  Léon  Tolstoï,  la  seconde  à  celle  de  l'honorable  Conseil- 
ler fédéral  M.  Emile  Frey,  qui  fut  un  ardent  défenseur  de  la  croix  à  cinq 
carrés  égaux.  —  D'un  côté,  le  buste  de  M.  Frey,  en  colonel  ;  de  l'autre, 
celui  qui  nous  intéresse  spécialement,  une  composition  héraldique  d'allure 
toute  patriotique  :  les  armes  de  Bàle- Ville  et  de  Bàle-Campagne  appuyées 
sur  un  canon  et  surmontées  d'un  drapeau  fédéral  fièrement  planté,  symbo- 
lisant nos  aspirations  vers  la  liberté.  —  Ces  belles  pièces  méritent  notre  ad- 
miration et  nous  les  recommandons  à  nos  lecteurs  :  finesse  d'exécution, 
ressemblance  frappante  des  deux  ainsi  qu'un  beau  relief  en  assureront  cer- 
tainement le  succès.  Nous  savons  que  leurs  prix  modestes  en  permettent 
l'acquisition  à  chaque  patriote,  d'autant  plus  qu'elles  sont  un  produit  de 
l'industrie  genevoise,  un  produit  suisse,  d'un  genre  élevé,  auquel  nous  de- 
vons la  préférence  si  souvent  donnée  à  des  étrangers.  —  On  nous  dit  que 
des  médailles  destinées  à  perpétuer  la  mémoire  de  Louis  Ruchonnet, 
de  Jean-E.  Dufour,  de  de  Candolle,  de  Carteret,  du  Cardinal  Mermillod,  de 
Colladon  sont  en  préparation.  —  Les  médailles  des  regrettés  magistrats 
Louis  Ruchonnet  et  J.  E.  Dufour  seront  frappées  en  deux  modules,  l'un  de 
61  m/m,  l'autre  de  37  ,u/m.  Nous  sommes  heureux  d'annoncer  à  nos  lecteurs 
que  ces  beaux  spécimens  de  l'art  suisse  proviennent  de  l'Usine  genevoise 
de  dégrossissage  d'or  qui  vient  de  fonder  un  atelier  de  frappe  auquel 
M.  Georges  Hantz,  graveur  de  mérite,  bien  connu  dans  le  monde  artisti- 
que, est  attaché  comme  collaborateur,  et  nous  faisons  tous  nos  vœux  pour 
que  cette  collection  vraiment  nationale,  plus  durable  que  le  papier,  trouve 
un  bon  accueil  chez  nous  ainsi  que  chez  nos  compatriotes  établis  à  l'étran- 
ger. 


Neuchàtel,  novembre  1893. 


Maurice  TRIPET. 
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entre  son  père  Ulrich  et  Berthold,  c'est-à-dire  à  l'époque  de  sa  vie  où 
il  composa  ses  chansons,  ou  bien,  ce  qui  est  le  plus  probable,  le  Codex 
Manesse  étant  une  œuvre  de  la  fin  du  XIVe  siècle,  les  auteurs  à  près  de 
deux  cents  ans  de  distance  ignoraient  qu'il  fut  question  en  réalité  d'un 
seigneur  de  Nidau.  Induits  en  erreur  par  le  nom  de  comte  de  Neuchâtel, 
ils  supposèrent  que  Rodolphe  de  Fenis  appartenait  à  la  branche  aînée 
qui,  du  temps  de  Manesse,  avait  repris  le  titre  de  comte.  Leurs  cousins, 
par  contre,  Jout  en,  se  servant  encore  du  même  titre  dans  les  actes 
officiels,  étaient  à  ce  moment  beaucoup  plus  connus  sous  celui  de  comtes 
de  Nidau.  C'est  ainsi  qu'il  sont  désignés  dans  les  chansons  de  l'époque 
et  dans  la  chronique  de  Froissart.  » 

Bachelin  avait  déjà  donné  un  fragment  de  dessin  de  cette  minia- 
ture ;  il  l'avait  relevé  sur  la  Codex  de  Roger  Manesse,  à  Paris,  où  ce 
document  était  alors  déposé  à  la  bibliothèque  impériale  {Musée  neuehd- 
telois,  Oct.  18GG,  p.  19);  le  dessin  que  nous  donnons  ici  est  plus  complet 
et  se  rapporte  mieux  au  genre  employé  par  le  dessinateur  ;  M.  Gull  nous 
écrit  qu'il  a  exécuté  le  dessin  aussi  fidèlement  que  possible,  d'après  une 
phototypie  de  l'original  —  car  ce  Codex  a  été  reproduit  par  ce  procédé. 
—  Les  traits  sont  rudes,  primitifs,  mais  la  peinture  rachète  cela  par  un 
fini  et  un  travail  remarquables.  —  Grâce  à  l'obligeance  de  M.  l'archiviste 
du  grand-duché  de  Bade  et  spécialement  de  M.  le  Dr  Wille,  bibliothé- 
caire de  l'Université  d'Heidelberg,  nous  avons  pu  en  obtenir  une  copie  co- 
loriée due  au  pinceau  de  Madame  la  comtesse  Dora  Zech,  à  qui  nous 
exprimons  ici  toute  notre  respectueuse  gratitude.  —  Nous  devons  dire 
que  le  Codex  n'est  plus  à  Paris,  mais  à  Heidelberg;  le  Dr  E.  Berner 
(Geschichte  des  preussischen  Staates,  München  und  Berlin  1891)  ra- 
conte ainsi  les  voyages  du  précieux  manuscrit,  en  parlant  d'une  planche 
qu'il  publie  dans  son  bel  ouvrage  : 

Das  nachstehend  farbig  wiedergegebene  Blatt  befindet  sich  auf  der 
Vorderseite  von  Bl.  —  der  berühmten  grossen  Heidelberger  Minne- 
sänger-Handschrift (sogen.  Manesse-Codex),  die  auf  429  Pergamentblät- 
tern  etwa  7000  Strophen  von  140  Dichtern  und  137  eine  ganze  Seite 
einnehmende  Illustrationen  enthält.  Dié  Handschrift  ist  im  14.  Jahr- 
hundert in  der  Schweiz  von  verschiedenen  Händen  geschrieben.  Ge- 
schichtlich zuerst  nachweisbar  ist  sie  um  1G00,  wo  sie  im  Besitze  der 
Freiherren  von  Hohen-Sax  auf  der  Burg  Forsteck  bei  St-Gallen  auf- 
taucht. 1608  für  die  kurfürstliche  Bibliothek  zu  Heidelberg  erworben, 
kam  sie  im  dreissigjährigen  Kriege  merkwürdigerweise  nicht  mit  den 
übrigen  entführten  Handschriften  nach  Rom,  sondern  nach  Paris  in 
Privatbesiz  und  später  an  die  Nationalbibliothek  dort.  Von  dort  gelangte 
sie  im  Jahre  1888  durch  Vermittlung  des  Buchhändlers  Trübner  in 
London  in  die  Universitätsbibliothek  zu  Heidelberg  zurück.  Ihren  Namen 
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führt  sie  auf  Grund  éines  in  der  Handsehrift  enthaltenen  Liedes  des 
Züricher  Dichters  Hadlaub,  worin  dieser  zwei  Mitglieder  der  Züricher 
Rathsherrnfamilie  Manesse  wegen  ihres  Eifers  zum  Sammeln  von  Lie- 
dern preist.  Ihnen  schrieb  Bodmer  die  Herstellung  der  Handschrift  zu. 

Terminons  en  indiquant  les  couleurs  employées  pour  cette  minia- 
ture :  le  cadre  est  rouge,  or  et  bleu,  le  rouge  à  l'extérieur,  l'or  au  centre, 
le  bleu  à  l'intérieur.  —  Le  personnage,  vêtu  d'une  robe  verte  et  d'un 
grand  manteau  de  pourpre  violette  doublée  de  blanc,  tient  un  parchemin 
dont  le  pourtour  est  peint  en  rouge  ;  au  cou  et  aux  poignets  un  large  ru- 
ban d'or  bordé  de  rouge  ;  la  tête  est  ceinte  d'un  bandeau  rouge  h  perles 
d'or  (non  indiqué  dans  le  dessin  et  pris  par  erreur  pour  une  couronne 
de  roses  par  Bachelin);  les  souliers  sont  noirs  avec  garniture  blanche. 
Le  coussin  est  chamarré  de  vert,  de  rouge  et  de  blanc,  sa  bordure  jaune 
et  rouge  se  termine  par  deux  feuilles  rouges.  Le  siège  est  bleu  en  haut, 
la  deuxième  marche  jaune  bordée  de  rouge,  la  première  verte;  l'arbuste 
décoratif  — ••  un  rosier  vraisemblablement  —  est  vert  ;  les  roses  rouges 
ä  bouton  jaune.  Quant  à  l'écu  il  est  d'or  a  deux  pals  de  gueules  che- 
vronnés d'argent.  —  D'abondantes  boucles  blondes  encadrent  la  tête  du 
comte  qui  est  peinte  très  finement. 


Nous  prions  tous  nos  lecteurs  de  bien  vouloir  nous  signaler  ceux 
des  manuscrits  héraldiques  qui  contiendraient  des  types  d'armes  de  l'an- 
cien Maison  de  Neuchâtel  et  de  ses  branches  cadettes  ;  nous  leur  en 
saurons  gré, 

Neuchâtel,  septembre  1893.  Maurice  Tripet. 


Quelques  mots  sur  le  Couvent  de  Bellelay. 

Dans  le  numéro  de  février-mars  des  Archives,  nous  avons  annoncé 
la  publication  de  deux  ex-libris  ;  le  premier  est  celui  de  l'Abbé  Sémon  : 


Armes  :  Ecartelé  d'argent  à  un  g  de  sable  et  d'azur  a  une  oie  d'ar- 
gent posée  sur  trois  coupeaux  de  sinople. 

Cette  pièce  nous  a  été  communiquée  en  original  par  M.  Louis  Phi- 
lippe ;  elle  est  reproduite  en  fac-similé,  ainsi  que  la  suivante  aux  armes 
de  l'Abbé  de  Luce  : 


Cet  ex-libris  nous  a  valu  des  lettres  fort  instructives,  desquelles 
nous  extrayons  quelques  passages  ;  tout  d'abord  M.  de  Niederhäusern 
nous  écrit  ce  qui  suit  : 

L'intéressante  planche  du  numéro  de  janvier  des  Archives  m'ap- 
prend que  les  armoiries  de  l'ex-libris  que  je  vous  ai  communiqué  sont 
celles  de  l'abbé  de  Luce.  L'auteur  du  meilleur  ouvrage  publié  sur 
Bellelay,  M.  Saucy,  révérend  curé  des  Bois,  croyait  que  les  armoiries 
de  l'abbé  de  Luce  étaient  un  soleil  luisant  sur  des  ceps  de  vigne  (cf.  His- 
toire de  l'ancienne  abbaye  de  Bellelay,  de  Tordre  des  Prémontrés,  par 
P. -S.  Saucy,  page  225).  Il  a  probablement  été  induit  en  erreur  par  la 
description  de  l'emblème  qui  se  trouvait  au-dessus  de  l'escalier  du 
séminaire  (cf.  Bridel,  course  de  Bâle  à  Bienne,  page  1G6)  et  par  une  gra- 
vure, le  frontispice  du  Necrologium  bellelagienne  édité  par  C.  Nicolet, 
qui  représente  probablement  l'ex-libris  de  l'abbé  de  Luce.  Je  vous  en- 
voie séparément  un  exemplaire  du  Necrologium  (celui  que  C.  Nicolet 
avait  envoyé  à  A.  Quiquerez)  pour  la  bibliothèque  de  la  Société  d'héral- 
dique  

Vous  trouverez  ci-inclus  deux  empreintes  sur  cire  de  sceaux  du 
couvent  de  Bellelay!  L'une,  sur  cire  rouge,  correspond  au  N°  15  de  la 
planche  des  Archives;  l'autre,  sur  cire  noire,  est  celle  d'un  sceau  beau- 
coup plus  finement  gravé  et  qui  n'est  pas  reproduit  sur  la  planche  1). 

Quant  à  des  ex-libris  du  couvent  de  Bellelay,  il  doit  s'en  trouver 
encore  passablement  dans  le  Jura.  Les  moines  n'ont  pu  sauver  qu'une 
petite  partie  de  leur  bibliothèque  pendant  l'occupation  française;  tous 
les  livres,  quelle  que  fut  leur  valeur,  ont  été  mis  en  tas  et  il  était  permis 

l)  Ces  sceaux,  ainsi  que  le  Necrologium  sont  déposés  dans  la  bibliothèque  de  la  société; 
merci  à  M.  de  Niederhäusern  d'avoir  pensé  à  elle. 


à-  chaque  visiteur  d'en  emporter  à  sa  convenance.  Cet  horrible  pillage 
a  duré  des  années.  Je  tiens  ces  détails  d'un  témoin  oculaire.  Il  ne  restait 
de  cette  magnifique  bibliothèque,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  qu'un 
tas  de  papiers  et  de  bouquins  dépareillés,  d'un  mètre  de  hauteur  sur  3 
ou  4  mètres  de  base,  je  le  cube  pour  vous  en  donner  une  idée.  —  J'ai 
soigneusement  trié  et  examiné  moi-même  tout  cet  amas,  ouvrage  parfois 
peu  agréable,  car-  les  chats  qui,  paraît-il  sont  bibliophiles  à  leurs  mo- 
ments perdus,  en„avaient  fait  le  théâtre  de  leurs  ébats,  et  j'eus  entre  les 
mains  maintes  preuves  de  leur  présence.  Je  n'ai  plus  rien  trouvé  de 
quelque  valeur. 

Puis  M.  Louis  Philippe,  dans  les  lignes  suivantes  confirme  "l'opinion 
énoncée  plus  haut  : 

Il  existe  encore  un  autre  cx-libris  de  l'abbé  de  Luce  qui  est  collé 
sur  son  portrait  qui  fait  partie  de  la  collection  Vautrey,  à  Porrentruy  ; 
cet  ex-libris  représente  les  emblèmes  de  l'abbé  de  Luce:  le  soleil  qui 
luit  sur  déjeunes  ceps,  tandis  que  celui  que  je  vous  ai  envoyé  représente 
ses  armoiries  de  famille  qui  sont:  d'azur  au  cheval  gai  d'argent  issant 
d'une  forêt  de  sinople. 

Voici  ce  que  dit  Bridel  concernant  le  pensionnat  de  Bellelay 
(Course  de  Bàle  à  Bienne,  page  1GG)  «  J'aime,  dit  le  pasteur  Bridel,  et 
je  révère  la  mémoire  de  l'abbé  de  Luce  qui  a  rendu  un  si  grand  service 
à  la  Société  par  l'érection  de  cet  institut;  je  le  canoniserais  volontiers 
dans  les  fastes  de  l'éducation  et  de  l'humanité  et  je  désirerais  qu'on 
donnât  au  public  reconnaissant  sa  gravure  avec  Vemblême  ingénieux 
qui  rappelle  son  nom  et  son  souvenir  au-dessus  de  l'escalier  de  son 
séminaire.  C'est  le  soleil  qui  luit  sur  de  jeunes  ceps  avec  cette  devise: 
Lace  maturitas.  »  (Quelques  auteurs  ont  confondu  les  emblèmes  avec 
les  armoiries).  La  Rédaction. 
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NOTE  DU  TRADUCTEUR 


Rien  que  l'Académie  française  n'admette  le  mot  héraldique  que  comme 
adjectif,  nous  l'avons  employé  sous  sa  forme  Substantive  ainsi  qu'on  le  fait 
en  italien.  Nos  autorités  pour  ce  néologisme,  si  c'en  est  un.  sont  les  principaux 
dictionnaires  français  et  en  particulier  ceux  de  Littré  et  de  Larousse. 
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I 

L'art^héraldique  a  traversé  trois  époques.  Dansja  première  on  le  pra- 
tiquait et  on  ne  l'étudiait  pas  ;  dans  la  seconde  on  le  pratiquait  et  on 
l'étudiait  ;  dans  la  troisième,  qui  est  l'actuelle,  on  l'étudié  et  on  ne  le  pra- 
tique pas. 

Entendons-nous.  Quand  je  dis  qu'on  ne  le  pratique  pas,  je  ne  veux  pas 
nier  l'usage  encore  existant  des  armoiries  de  famille  et  de  localité,  usage 
presque  dégénéré  en  abus  ;  je  ne  veux  pas  non  plus  affirmer  que  toutes  lus 
lois  du  blason  et  toutes  les  traditions  héraldiques  aient  été  mises  en 
oubli.  Depuis  que  la  noblesse  a  renoncé  à  ses  privilèges,  les  insignes 
nobiliaires  ont  perdu  toute  valeur  ;  si  donc  on  les  conserve  encore  c'est 
simplement  à  titre  de  souvenirs  historiques  et  de  glorieuse  mémoire,  et,  si 
on  les  usurpe  encore,  ou  si  on  en  prend  d'arbitraires,  c'est  seulement  par 
suite  d'une  vanité  mal  placée  ou  par  bêtise.  Mais  cet  usage,  ou  cet  abus, 
outre  qu'il  ne  se  rattache  point  à  l'ancienne  idée  de  la  jurisprudence  héral- 
dique, ne  suit  en  rien  les  prescriptions  d'un  art  oublié,  d'un  art  défiguré 
par  ceux  mêmes  qui  ont  voulu  s'en  faire  les  commentateurs  et  autour 
duquel  ont  voleté  pendant  longtemps  les  chauves-souris  de  l'ignorance.  En 
d'autres  termes,  comme  ce  n'est  pas  professer  la  morale  de  Jésus-Christ 
que  de  faire  aux  autres  ce  que  nous  ne  voudrions  pas  qu'on  nous  fît,  comme 
ce  n'est  pas  exercer  la  médecine  que  d'empoisonner  les  malades,  comme  ce 
n'est  pas  respecter  l'esprit  du  code  que  de  dérober  sans  risques  et  en 
sachant  éviter  la  cour  d'assises,  de  même  on  ne  peut  pas  dire  qu'on  prati- 
que l'art  héraldique  lorsqu'aux  lois  de  cet  art  on  substitue  le  simple 
caprice  ou  de  nouvelles  règles  créées  par  certains  érudits  de  contrebande. 
11  y  a  galant  homme  et  galant  homme  comme  il  y  a  chrétien  et  chrétien, 
médecin  et  médecin  ;  de  même  il  y  a  hcraldistcs  et  héraldistes,  initiés 
aux  mystères  d'Isis  et  violateurs  du  temple.  Empressons-nous  d'ajouter  que 
ces  derniers  sont  légion. 


J'ai  dit  que  dans  la  première  époque  l'art  héraldique  était  pratiqué  et 
non  étudié.  Ce  fut  l'âge  d'or  du  blason.  11  n'y  avait  pas  du  législateur,  doue  il 
ne  se  commettait  pas  de  délits.  On  pourrait  inférer  de  cela  que  pendant  la 
deuxième  époque,  ce  furent  les  délits  qui  provoquèrent  la  création  du  code- 
Mais,  quoique  mon  opinion  puisse  sembler  bizarre  ut  paradoxale,  j'affirme 
positivement  que  c'est  le  contraire  qui  est  arrivé. 

A  leur  origine  les  armoiries  étaient  très  simples;  portées  par  un  petit 
nombre  de  personnes,  adoptées  dans  un  même  but,  savoir  uniquement 
par  nécessité,  elles  étaient  de  genres  presque  uniformes.  Les  divisions  de 
l'écu,  les  pièces  chargeantes,  le  dessin  plus  ou  moins  capricieux  des  traits 
n'avaient  aucune  signification,  et  leur  seul  but  était  de  disposer  et  de  faire 
alterner  les  émaux  de  cent  manières  afin  de  varier  les  figures.  Le  choix 
même  des  couleurs  n'était  point  dicté  par  une  préférence  personnelle  pour 
les  unes  plutôt  que  pour  les  autres,  pas  plus  que  par  la  faveur  dont  quel- 
ques-unes jouissaient  déjà  dans  tel  ou  tel  pays.  On  peut  dire  que  si  on  leur 
appliquait  un  symbolisme,  ce  symbolisme  était  inconscient  et  spontané.  Un 
enfant  trouve  déjà  que  le  noir  est  triste  et  le  rouge  gai  !  En  observant  la 
nature,  les  hommes  se  sont  habitués  à  considérer'le  blanc  comme  un  signe 
de  pureté  et  d'innocence,  le  vert  comme  l'emblème  de  la  jeunesse  et  do 
l'espérance,  le  bleu  comme  l'image  de  la  beauté  et  de  la  majesté,  le  rouge 
comme  le  symbole  du  courage  et  de  l'amour,  le  jaune  comme  l'attribut  de  la 
richesse  et  de  la  noblesse,  le  noir  comme  l'expression  de  la  douleur  et  de  la 
souffrance.  Si  les  anciens  chevaliers  s'en  tinrent  à  ces  six  couleurs  seule- 
ment, ce  ne  fut  certes  pas  pour  obéir  à  une  convention  intervenue  entre 
eux,  encore  bien  moins  pour  évoquer  le  souvenir  des  jeux  du  cirque  dont 
ils  n'avaient  jamais  entendu  parler,  ni  pour  créer  des  rapports  mystérieux 
entre  la  terre  et  le  ciel,  entre  les  insignes  et  les  astres  ;  ils  arborèrent  les 
couleurs  les  plus  brillantes  et  les  plus  apparentes,  celles  qu'on  percevait  de 
loin  sans  que  cela  engendrât  confusion,  celles  qu'ils  trouvaient  répétées  sous 
toutes  les  formes  dans  la  nature  elle-même,  celles  qui  de  tout  temps  avaient 
figuré  sur  les  habillements,  sur  les  drapeaux,  dans  les  cérémonies  sacrées,  les 
couleurs  de  la  gamme  triomphale,  à  côté  desquelles  toutes  les  autres  pâlissent 
et  s'effacent.  Il  fallait  nécessairement  répudier  les  teintes  neutres,  les  gra- 
dations, les  nuances,  les  couleurs  mélangées.  Les  châtelaines  se  dépouil- 
laient de  leurs  rubans  rose,  aurore,  feuille  morte,  de  leurs  faveurs  violettes, 
grises,  orangées  et  en  décoraient  leurs  adorateurs  ;  ceux-ci  se  faisaient  tuer 
pour  défendre  les  couleurs  de  leur  dame,  mais  se  gardaient  bien  d'en 
émailler  leurs  écus  de  guerre.  S'il  s'en  trouva  quelques-uns  qui  les  firent 
servir  à  cet  usage,  bien  vite  on  vit  le  rose  s'allumer  pour  passer  au  rouge, 
l'orangé  pâlir  jusqu'à  devenir  jaune,  le  gris  se  confondre  avec  l'argent  ou  se 
décomposer  en  blanc  et  en  noir,  peut-être  le  violet  persista-t-il  sous  le  nom 
de  pourpre,  mais  héraldiquement  cet  émail  est  douteux,  justement  parce 
qu'il  n'est  autre  chose  qu'un  degré  du  rouge.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  au 
blanc  et  au  jaune  on  substitua  l'argent  et  for  et  si  on  posa  métal  sur  cou- 
leur et  couleur  sur  métal;  les  mêmes  exigences  qui  firent  bannir  des  écus 
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les  teintes  mitoyennes,  firent  adopter  certaines  dispositions  devenues  plus 
tard  un  des  plus  importants  articles  du  code  héraldique.  C'était  le  souci 
constant  des  chevaliers,  de  faire  ressortir  le  plus  pdstiftbkj  les  figures  de  leurs 
écus;  les  couleurs  les  plus  vives  tranchaient  d'une  manière  éclatante  sur 
un  champ  d'acier,  d'argent  ou  d'or  ;  le  brillant  de  ces  métaux  était  rehaussé 
par  la  présence  d'un  fond  écarlate  ou  d'une  bordure  azurée.  Ouelques-uns, 
en  petit  nombre,  dédaignèrent  ou  ne  comprirent  par  l'harmonie  et  l'avantage 
de  ces  combinaisons  et  eurent,  le  mauvais  goût  de  charger  l'argent  sur  for, 
de  barbouiller  du  vert  sur  du  bleu,  du  rouge  sur  du  noir.  Les  armes  ainsi 
composées  furent  appelées  par  la  suite  [dusses  ou  irréguliàres  si  elles  appar- 
tenaient à  d'obscurs  gentilshommes,  et  à  enquerre  si  elles  pouvaient  se  van- 
ter d'être  celles  d'illustres  maisons;  tant  il  est  vrai  que  le  coupable  est 
toujours  l'âne  qui  mange  une  poignée  d'herbe  dans  le  pré  d'autrui. 

Pour  le  choix  des  figures  on  n'exigea  ni  plus  de  science  ni  plus  de 
subtilité.  Outre  la  croix  des  guerres  saintes,  il  y  eut  d'ahord  les  pièces  que 
nous  appelons  honorables  ou  sous  honorables;  alors  elles  étaient  toutes  hono- 
rables au  même  degré,  puisqu'elles  brillaient  toutes  sur  les  écus  des 
chevaliers.  Ces  pièces,  comme  on  fa  déjà  vu,  servaient  de  prétexte  aux 
combinaisons  de  couleurs  les  plus  variées  et  de  moyen  efficace  pour 
différencier  les  insignes  de  guerre  ;  mais  en  outre,  les  créateurs  du  blason 
adoptèrent,  sans  les  inventer,  lés  emblèmes  déjà  universellement  connus 
avant  que  l'art  héraldique  se  les  appropriât;  c'étaient  les  images  des  corps 
naturels,  la  lune,  les  étoiles,  les  flammes,  les  plantes;  les  animaux  de  guerre 
et  de  chasse,  le  cheval,  le  chien,  le  cerf,  le  renard,  le  sanglier  ;  les  animaux 
domestiques,  le  taureau,  la  chèvre,  le  chat;  les  oiseaux  du  pays,  le  faucon,  la 
cigogne,  le  merle,  le  corbeau,  la  colombe;  les  objets  qui  rappelaient  le  château 
féodal,  le  pays  natal,  les  habitudes  contractées,  les  exercices  auxquels  on 
s'adonnait,  les  pèlerinages,  comme  les  tours,  les  roues,  les  flèches,  les  épe- 
rons, les  étriers,  les  anneaux,  les  cors  de  chasse,  les  clefs,  les  maillets,  les 
coquilles,  etc.  C'étaient  aussi  des  symboles  populaires  que  tous  comprenaient, 
motifs  répétés  de  mille  manières  dans  l'ornementation,  sculptés  sur  les 
images  satiriques  dans  les  cathédrales  gothiques,  arborés  comme  enseignes 
guerrières,  rappelés  dans  les  proverbes,  célébrés  dans  les  chants  des  trouba- 
dours, rendus  fameux  par  les  légendes  et  conservés  par  la  tradition  ;  c'était, 
le  cercle.,  le  triangle,  le  lys,  la  rose,  le  trèfle,  l'aigle,  le  cygne,  le  coq,  le  pois- 
son, le  lion,  le  loup,  le  serpent,  le  dragon,  le  griffon,  Melusine,  antiques 
symboles  communs  à  tous  les  peuples  de  l'Europe  et  qui  sont  peut-être 
d'origine  aryenne  comme  les  contes  de  Cendrillon,  du  Petit  Poucet,  de  l'Ogre 
et  de  Peau-d'àne.  Les  figures  faisant  allusion  au  nom,  parurent  à  la 
môme  époque  et  il  se  trompe  celui  qui  viendrait  affirmer  que  les  armes 
parlantes  sont  moins  nobles  et  moins  anciennes  que  les  autres.  Nous  en 
connaissons  des  exemples  qui  ont  précédé  l'usage  héréditaire  des  armes. 

Toutes  ces  figures,  ils  les  voulurent  teintes,  non  pas  de  leurs  couleurs 
naturelles,  mais  de  celles  des  émaux  qu'ils  préféraient.  Preuve  nouvelle  et 
plus  évidente  de  ce  que  j'ai  affirmé  plus  haut,  savoir  que  les  couleurs  héral- 
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cliques  seules  pouvaient  satisfaire  les  besoins  auxquels  on  attribué  l'inven- 
tion des  armoiries.  Que  les  figures  et  spécialement  les  animaux,  aient  pris 
généralement,  dès  le  principe,  des  situations  et  des  positions  spéciales,  cela 
est  hors  de  doute.  D'abord  la  forme  des  boucliers  sur  lesquels  elles  étaient 
peintes  l'exigeait;  puis  il  faut  aussi  réfléchir  que  les  artistes  de  cette  époque 
étaient  de  tristes  copistes  de  la  nature  et  suppléaient  souvent  par  des  signes 
conventionnels,  à  ce  qui  manquait  à  la  fidélité  du  portrait;  c'est  ainsi  que 
faisaient  les  anciens  lorsqu'ils  écrivaient  au-dessous  de  leurs  peintures  les 
mots  :  mulier  formosa,  leo  fcrox.  Les  quadrupèdes  furent  tous  rampants  et 
de  profil,  et  lorsqu'on  voulut  représenter  un  léopard  on  se  contenta  de  des- 
siner un  lion  passant,  la  tête  vue  de  face.  Pour  les  mêmes  motifs  on  exagéra 
les  détails;  les  griffes,  le  bec,  la  queue,  les  touffes  de  poils,  les  plumes,  les 
cornes,  la  langue,  les  feuilles  des  arbres,  les  ^créneaux  des  tours,  les  rayons 
des  étoiles,  les  dents  des  roues  prirent  un  développement  disproportionné. 
Le  chien  eut  toujours  un  collier,  le  sanglier  des  défenses  d'argent,  le  faucon 
un  chaperon  et  des  clochettes,  la  grue  une  petite  pierre  dans  une  de  ses  griffes, 
l'autruche  un  fer  à  cheval  dans  le  bec,  la  colombe  un  rameau  d'olivier,  le 
aréquier  sept  branches  et  trois  racines,  etc.  Si  les  figures  étaient  en  nombre, 
ou  en  mettait  naturellement  davantage  dans  la  partie  large,  savoir  en  chef, 
que  dans  la  partie  étroite  ou  en  pointe.  Si  aux  figures  primitives  on  en 
ajoutait  postérieurement  d'autres,  on  faisait  ces  dernières  beaucoup  plus 
petites  quand  même,  en  réalité,  elles  auraient  dû  représenter  des  objets  plus 
grands,  comme  par  exemple  une  rose  accompagnée  de  trois  aiglons  ou  un 
ours  entouré  de  six  tours.  Diverses  pièces  géométriques,  des  carreaux,  des 
billettes,  des  losanges,  des  besants,  des  tourteaux,  représentaient  comme  elles 
le  pouvaient  les  choses  les  plus  diverses,  des  pierres,  des  planchettes,  des 
fuseaux,  des  coussins,  des  mailles,  des  monnaies,  des  pains,  des  fruits, 
des  têtes  de  clous,  des  boucles,  des  billets,  des  gemmes,  des  pièces  d'ar- 
mures, des  accessoires  de  vêtements  qu'il  aurait  été  difficile  de  dessiner 
dans  un  espace  aussi  restreint.  Ce  fut  la  nécessité  autant  que  l'inhabileté 
des  artistes  qui  obligea  le  style  héraldique  à  accentuer  les  caractères  des 
figures. 

Aucune  loi  ne  contraignait  les  chevaliers  à  prendre  telles  armes  plutôt 
que  telles  autres,  à  les  garder  ou  à  les  changer,  à  les  modifier  dans  un  sens 
plutôt  que  dans  un  autre.  Dans  son  choix  chacun  suivait  son  propre  caprice 
ou  le  goût  de  l'époque.  On  ne  connaissait  pas  les  brisures  ;  si  le  fils  portait 
un  écu  autre  que  celui  de  son  père,  si  des  frères  se  servaient  de  sceaux 
gravés  de  figures  différentes,  ce  n'était  certainement  ni  par  respect  pour 
l'autorité  paternelle,  ni  par  déférence  des  cadets  envers  le  chef  de  la  famille; 
c'était  parce  que  chaque  chevalier  voulait  se  distinguer  par  un  emblème 
personnel,  qu'il  abandonnait  au  besoin  lorsqu'une  conquête,  l'acquisition 
d'une  nouvelle  seigneurie  ou  simplement  un  changement  d'idée  lui  en 
faisait  préférer  un  autre.  Certains  seigneurs  ont  changé  jusqu'à  cinq  et  six 
fois  leurs  sceaux  portant  des  figures  absolument  différentes,  et  cela  dans 
l'espace  de  peu  d'années.  En  revanche  d'autres  ont  toujours  conservé  les 


armes  originelles  et  les  ont  transmises  sans  altération  à  leurs  fils  et  à  leurs 
descendants  indistinctement;  où  donc  étaient  les  brisures? 

Les  usurpations  n'étaient  pas  possibles.  Les  armes  appartenaient  exclu- 
sivement aux  gentilshommes,  et  comme  chacun  avait  les  siennes,  personne 
ne  se  souciait  de  prendre  celles  des  autres.  Mais  souvent  il  arrivait  que 
deux  chevaliers  portant  le  même  écu,  se  rencontraient,  et,  comme  aucun 
des  deux  n'avait  dérobé  ses  armes  à  l'autre,  ils  descendaient  courtoisement 
dans  la  lice,  se  battaient  sans  haine,  et  le  vainqueur  restait  seul  pour  jouir 
des  deux  pals  ou  des  trois  chevrons  contesté!  Quant  au  vaincu,  s'il  n'était 
pas  tué,  il  attendait  une  bonne  occasion  pour  orner  sa  lubie  d'ullenle  de 
quelque  emblème  glorieux.  Qu'on  ne  me  dise  pas  que  des  familles  très 
anciennes  portaient  de  temps  immémoriaux  des  armes  absolument  iden- 
tiques. Innombrables  sont  à  la  vérité,  par  exemple,  les  lions  d'or  en  champ 
de  gueules,  les  croix  de  gueules  en  champ  d'argent,  les  bandes  d'azur  en 
champ  d'or;  mais  observez  que  ces  familles  à  armes  identiques  apparte- 
naient à  des  pays  divers,  à  des  provinces  éloignées  les  unes  des  autres, 
qu'elles  ne  se  connaissaient  pas  et  ne  pouvaient  avoir  de  rapports  entre 
elles.  Si  elles  se  trouvaient  dans  le  même  pays,  je  suis  sûr  que  les  unes 
étaient  beaucoup  plus  anciennes  que  les  autres  et  que  c'est  à  une  époque 
plus  récente  que  les  dernières  avaient  adopté  leur  écu. 

C'est  dans  ces  quelques  pages  que  se  résume  l'héraldique  de  la  pre- 
mière époque.  Elle  était  tout  entière  renfermée  dans  l'écu  des  chevaliers;  il 
n'était  pas  question  de  couronnes,  de  casques,  de  cimiers,  de  supports, 
de  devises  et  autres  ornements  extérieurs,  auxquels  on  a  voulu  donner  plus 
tard  une  importance  aussi  capitale  que  non  justifiée.  La  forme  de  l'écu 
armorié  n'était  et  ne  pouvait  être  que  celle  du  bouclier  servant  d'arme 
défensive.  Cette  forme  était  généralement  triangulaire,  mais  parfois  carrée, 
ovale,  ronde,  en  forme  de  croissant,  échancrée  ;  le  dessin  héraldique 
s'adaptait  avec  complaisance  à  toutes  les  formes,  et  ces  formes  étaient  telle- 
ment indépendantes  des  armoiries,  que  très  souvent  le  blason  d'un  chevalier 
occupait  non  pas  seulement  l'écu,  mais  toute  la  surface  de  la  bannière,  se 
déployait  sur  la  cotte  d'armes  ou  constellait  la  housse  du  cheval.  Les  plus 
anciens  sceaux  montrent  les  emblèmes  flottant  sur  un  fond  sans  écu.  Les 
armes  d'une  famille  consistent  donc  purement  et  simplement  en  une  ou  plu- 
sieurs figures  d'un  émail  donné,  sur  un  champ  quelconque  d'un  émail  diffé- 
rent. Que  nous  sommes  loin  de  certains  blasonneurs  modernes,  lesquels 
voudraient  nous  faire  croire  que  la  famille  une  telle,  porte  pour  armes  un  écu 
samnite  ou  une  targe  en  cartouche  de...,  etc. 

Je  doute  que  les  cimiers  héraldiques  soient  contemporains  des  blasons. 
Les  croisés  n'avaient  pas  de  cimiers,  et  à  la  guerre  on  ne  s'en  servait  pas, 
jusqu'à  ce  que  les  tournois  les  eussent  mis  à  la  mode.  De  toute  façon  il  est 
certain  que  les  armes  et  les  cimiers,  quoique  inventés  dans  un  même  but, 
se  maintinrent  longtemps  indépendants  les  uns  des  autres  ;  les  figures  sou- 
vent très  étranges,  qui  se  balançaient  sur  le  casque,  n'étaient  pas  les  mêmes 
que  celles  qui  émaillaient  l'écu  ;  plus  tard  elles  passèrent  parfois  du  casque 


à  l'écu,  et,  à  une  époque  moins  éloignée,  elles  retournèrent  de  l'écu  au 
cimier.  Mais  les  exceptions  sont  très  nombreuses.  Après  que  les  armes  furent 
devenues  héréditaires,  les  cimiers  continuèrent  à  varier.  Sur  des  anciens 
sceaux  on  vit  les  armes  de  telle  ou  telle  grande  famille,  surmontées  tantôt 
d'un  cimier,  tantôt  d'un  autre.  Le  cimier  ne  fait  donc  pas  partie  intégrante 
et  obligée  des  armes;  encore  moins  los  supports  qui  ne  figurent  sur  les 
sceaux  seigneuriaux  que  comme  des  motifs  d'ornementation  et  ne  devin- 
rent héraldiques  que  dans-  des  temps  relativement  récents  ;  ils  sont  même 
toujours  restés  arbitraires,  ainsi  qu'en  font  foi  les  anges,  les  aigles,  les  lions 
et  les  griffons  des'armes  de  l'amiral  de  Gravide;  les  anges,  les  lions  et  les 
griffons  de  la  maison  d'Autriche,  les  anges,  les  vierges,  les  sauvages  et  les 
lions  de  la  maison  de  ljavière  et  surtout  les  supports  des  armes  du  roi  de 
France  qui  furent  tantôt  deux  lions,  tantôt  deux  sangliers,  d'autres  fois  deux 
dragons,  deux  aigles,  deux  lévriers,  deux  cygnes,  deux  dauphins,  deux  cerfs 
ailés,  deux  licornes,  deux  hérissons,  deux  salamandres,  deux  Hercules,  deux 
anges. 

Les  lambrequins  ou  voiles  de  casques  étaient  le  plus  souvent,  dans  les 
joutes  et  tournois,  aux  couleurs  de  la  dame.  Mais  on  ne  commença  à  les 
faire  figurer  dans  les  armoiries  qu'au  XI siècle.  Les  rubans  que 
sur  les  sceaux  antérieurs  à  cette  époque  on  voit  pendre  aux  casques,  sem- 
blent plutôt  être  des  courroies  ou  des  attaches  pour  fixer  la  coiffure  au 
menton.  Le  cri  de  guerre  était  fort  en  usage  non  seulement  dans  les  fêtes 
chevaleresques,  mais  aussi  en  campagne  ;  toutefois  sur  les  anciens  sceaux, 
on  n'en  lit  pas  une  seule  syllabe.  Quant  aux  devises,  pensez-vous  que  les 
croisés  eussent  le  temps  de  se  creuser  la  tête  pour  composer  des  maxi- 
mes ingénieuses  ou  des  sentences  subtiles?  Je  ne  parle  pas  des  couronnes 
de  rang,  des  manteaux,  des  décorations,  des  emblèmes  de  dignités  qui  sont 
des  inventions  de  l'héraldique  moderne. 

Ainsi,  en  se  résumant,  on  peut  affirmer  que  le  blason,  très  simple  à 
son  origine,  circonscrit  au  champ  de  l'écu,  uniquement  composé  des  émaux 
héraldiques  et  d'un  nombre  restreint  de  figures  géométriques,  de  symboles 
populaires  et  d'emblèmes  connus,  ne  dépendait  que  de  la  fantaisie  des  che- 
valiers, à  qui  le  bon  sens  pratique  et  l'obligation  d'éviter  toute  confusion, 
servait  de  frein.  Inaccessible  à  l'ambition  des  non-nobles,  et  défendu  contre 
toute  usurpation  par  ses  possesseurs  eux-mêmes,  ce  blason  de  la  première 
période  était  exempt  de  tout  défaut  et  n'avait  pas  besoin  de  code  parce  que 
par  lui-même  il  faisait  loi. 

Mais  hélas  !  ici-bas  toute  belle  chose  passe  et  n'a  qu'un  temps.  L'heu- 
reuse innocence  de  l'âge  d'or  du  blason  fut  de  courte  durée. 
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II 

Lu  seconde  époque  de  l'héraldique  comprend  deux  périodes  distinctes. 
Pendant  la  première,  les  hérauts  créent  la  science  du  blason,  s'efforçant  par 
tous  les  moyens  de  la  rendre  mystérieuse.  Pendant  la  seconde,  les  héraldis- 
tes  créent  la  symbolique  et  s'étudient  à  la  faire  servir  à  l'interprétation  des 
mystères  inventés  par  les  hérauts  ;  double  travail  corrupteur  dont  nous  voi- 
rons les  résultats. 

Les  hérauts  étaient  les  factotums  du  moyen  âge.  Si  nous  lisons  les 
chroniques  du  temps  nous  trouverons  que  ces  personnages  cumulaient  un 
nombre  si  extraordinaire  de  fonctions,  que  cela  ivndait  presque  impossible 
l'exercice  de  l'une  quelconque  d'entre  elles  et  faisait  de  ces  fonctions  autant 
|  de  canonicats.  Un  héraut  ou  un  roi  d'armes  devait  servir  fidèlement  son 
I  seigneur,  faire  respecter  son  nom  et  sa  bannière,  le  représenter  dignement 
dans  les  ambassades,  les  défis  à  outrance,  les  veillées  d'armes,  les  convoca- 
tions de  vassaux,  les  proclamations  de  cours  baronialés  et  de  cours  plénières, 
les  publications  des  sentences,  les  armements  des  chevaliers,  les  adoptions 
d'honneur,  les  tribunaux  d'amour,  les  investitures,  redditions  d'hommages, 
jugements  de  Dieu,  abandons  de  tiefs,  pactes  de  famille,  traités  d'alliance, 
perceptions  de  droits,  baptêmes,  mariages,  obsèques,  et  autres  cérémonies; 
faire  observer  les  lois  d'honneur  et  de  chevalerie,  chanter  les  louanges  des 
bons  et  loyaux  gentilshommes  et  couper  la  nappe  devant  les  félons,  empê- 
cher les  usurpations  de  titres,  de  préséance,  de  livrée,  de  bannière,  de 
girouette,  d'éperons,  de  ceinture,  de  sceau,  d'armes,  de  cri,  de  droits 
féodaux;  blasonner  au  son  du  cor  les  écus  sans  tache,  les  exposer  dans  les 
lices,  renverser,  rompre  et  traîner  dans  la  bouc  ceux  des  chevaliers  coupa- 
bles de  lèse-galanterie  ;  partager  également  le  terrain,  le  vent  et  le  soleil, 
empêcher  qu'on  frappe  les  chevaux,  qu'on  blesse  avec  la  pointe  de  t'épée 
ou  avec  le  bois  de  la  lance,  qu'on  joute  en  dehors  de  la  barrière,  qu'on  com- 
batte avec  la  visière  ouverte,  qu'un  seul  soit  attaqué  par  plusieurs,  qu'on 
achève  l'adversaire  désarçonné  quand  celui-ci  se  rend  à  discrétion,  qu'on 
refuse  de  rompre  une  lance  en  l'honneur  des  dames,  qu'on  oblige  le  vain- 
queur à  se  faire  connaître  et.  à  enlever  le  voile  de  son  écu  si  tel  n'avait  pas 
été  son  bon  plaisir  et  si,  entrant  dans  le  champ  clos,  il  avait  déjà  prouvé 
-aux  juges  du  camp  qu'il  était  chevalier;  porter  aux  ennemis  les  cartels  et. 
les  négociations  pour  la  trêve  et  la  paix,  demander  l'échange  des  prison- 
niers, sommer  les  assiégés  de  se  rendre,  veiller  à  faire  reconnaître  les  morts, 
publiei'  la  victoire  et  en  apporter  la  nouvelle  aux  seigneurs  alliés;  réclamer 
la  punition  de  quiconque  avait  blasphémé  le  nom  de  Dieu  ou  de  la  Madone, 
violé  son  serment,  profané  une  église,  trahi  son  frère  d'armes,  outragé  une 
dame,  déshonoré  une  vierge,,  enlevé  la  femme,  la  fille  ou  la  sieur  de  son 
seigneur,  frappé  son  père,  offensé  sa  mère,  jeté  bas  les  armes  et  pris  la  fuite 
en  face  de  l'ennemi,  supporté  un  démenti  sans  se  battre,  calomnié  un  inno- 


cent,  tùé  un  homme  sans  armes,  dépouillé  de  leurs  biens  la  veuve  et  les 

orphelins,  conspiré  contre  le  souverain       en  voilà  assez!  on  n'en  finirait 

plus  si  on  voulait  énumérer  complètement  tous  les  devoirs  de  ce  ministre 
encyclopédique  qui  devait  mettre  les  mains  à  tordes  les  pâtes. 

A  la  première  apparition  des  armoiries,  les  hérauts  los  considérèrent 
comme  leur  affaire,  comme  un  domaine  sur  lequel  ils  devaient  avoir  haute 
et  hasse  justice.  FA  de  fait,  ils  y  exercèrent  une  telle  influence  que  leur  nom 
demeura  attaché  à  la  science  et  à  la  pratique  du  blason.  Dans  cette  science, 
ils  introduisirent  un  excellent  élément,  le  langage  héraldique,  un  élément 
médiocre,  la  législation  héraldique,  et  un  élément  déplorahle,  la  cabale 
héraldique. 

Parmi  les  mille  attributions  des  hérauts,  se  trouvait  l'obligation  de 
blasonner  à  haute  voix  les  armes  des  chevaliers  qui  se  présentaient  à  un 
tournoi.  Le  besoin  de  s'exprimer  en  termes  clairs,  précis,  brefs,  compréhen- 
sibles, d'éviter  la  prolixité  et  la  confusion,  peut-être  aussi  le  désir  de  ména- 
ger leur  souffle,  suggéra  à  ces  crieurs  publics  du  moyen  âge  cet  admirable 
langage  qui  est  la  principale  gloire  du  blason  et  qui  peut  être  considéré 
comme  incontestablement  supérieur  à  celui  de  toutes  les  autres  sciences  par 
l'élégance  des  formes,  la  sonorité  des  termes,  la  sobriété  des  expressions  et 
la  précision  technique.  Les  hérauts  français  qui,  les  premiers,  en  firent  usage 
et  qui  furent  de  tous  temps  les  maîtres  dans  cette  branche,  surent  résoudre 
le  difficile  problème  de  traduire  fidèlement  par  des  mots,  les  armes  les  plus 
compliquées,  sans  s'égarer  dans  les  détours  embrouillés  et  les  minutieux 
détails  des  descriptions  scientifiques.  Aujourd'hui  qu'un  groupe  d'écono- 
mistes songe  à  je  ne  sais  quelle  réforme  radicale  de  l'orthographe  dans  le 
but  d'épargner  le  temps,  la  fatigue,  le  papier,  l'encre,  la  composition  typo- 
graphique et  les  frais,  je  pense  avec  admiration  à  la  correcte  concision  de 
la  terminologie  héraldique,  laquelle,  si  on  sait  bien  la  manier,,  a  pour  règle 
principale  de  ne  pas  dire  un  mot  de  moins  que  cela  n'est  nécessaire,  ni  une 
syllabe  de  plus  qu'on  ne  le  doit.  C'est  peut-être  à  cause  de  cela  que  l'idiome 
du  blason  est  tellement  dédaigné  par  les  parleurs  de  notre  siècle  qui  em- 
ploient vingt  phrases  ronflantes,  trente  lieux  communs  et  cinquante  néolo- 
gismes  vides  de  sens,  pour  exprimer  une  seule  pauvre  idée,  laquelle  souvent 
peut  se  résumer  dans  l'apothéose  du  vulgaire  pronom  personnel...  moi! 

Ah  !  je  ne  veux  pas  dire  que  le  langage  héraldique  soit  également  com- 
pris et  parlé  avec  pureté  par  tous  les  héraldistes.  11  est  bien  loin,  au  con- 
traire, d'être  devenu  une  espèce  de  volapük  familier  à  tous  ceux  qui  étudient 
le  blason  des  diverses  nations.  Les  rois  d'armes  eux-mêmes  se  permettaient 
d'estropier  leur  langue  officiellement  et  leurs  successeurs  y  introduisirent 
un  déplorable  contingent  de  pléonasmes,  de  solécismes  et  de  barbarismes. 
Les  hérauts  anglais  qui  l'apprirent  des  Français,  estimant  que  le  temps 
est  de  l'argent,  supprimèrent  les  articles,  les  prépositions,  les  conjonctions, 
les  particules  et  autres  embarras  analogues,  et  préconisèrent  le  style  télé- 
graphique. Les  Allemands  empâtèrent  le  dictionnaire  héraldique  français 
de  leur  vocabulaire  riche  en  sons  gutturaux  et  s'appliquèrent  aux  inversions 


qui  permettent  à  un  lecteur  d'admirer  la  propriété  d'un  attribut  bien  avant 
de  savoir  à  que]  substantif  il  se  rapporte.  Ils  y  ajoutèrent  le  classicisme  en 
se  servant  de  la  langue  de  Gicéron  et  de  Tito  Live  pour  décrire  les  fantai- 
sies héraldiques  pies  burgraves*  de  Pranconie  et  délayèrent,  le  simple  écartelé 
en  une  périphrase  digne  de  prétendre  aux  honneurs  du  pentamètre.  L'Es- 
pagne allongea  les  formes  françaises  de  suffixes  ibériques  et  imagina  un 
nouveau  genre  de  description  héraldique,  h;  blason  laitdatif.  L'Italie,  brebis 
boiteuse,  arriva  la  dernière  à  l'école,  et  à  force  d'efforts  et  de  luttes  elle 
digéra  beaucoup  de  latin,  tourmenta  beaucoup  d'italien,  lit  quelques  pen- 
sums allemands  et  finît  par  apprendre  le  français  des  vaches  espagnoles. 

Mais  s'il  n'y  a  que  peu  de  jeunes  gens  qui  sachent  lire  et  écrire  cor- 
rectement, la  faute  n'en  est  certes  pas  à  l'alphabet.  Le  langage  héraldique 
est  peut-être  plus  facile  que  l'A  B  G  ;  le  petit  nombre  de  ceux  qui,  en  France, 
en  Angleterre,  on  Allemagne,  en  Espagne  et  en  Italie,  se  donneront  la  peine 
de  l'étudier  de  parti-pris,  arriveront  en  peu  de  temps  à  lire  les  blasons,  à 
les  décrire  et  peut-être  aussi  à  se  conduire  en  gentilshommes. 

Si  le  dialecte  des  tournois  était  la  seule  chose  dont  nous  fussions  rede- 
vahles  aux  hérauts,  ma  reconnaissance  envers  ceu^-ci  arriverait  jusqu'à 
offrir  la  somme  de  cinq  francs  comme  première  souscription  pour  élever 
un  monument  collectif  en  leur  honneur.  Mais  malheureusement  nous  leur 
devons  autre  chose.  Après  la  grammaire  héraldique,  ils  firent  paraître  le 
code.  Considérant  qu'il  était  de  leur  devoir  d'empêcher  les  usurpations  de 
titre,  de  préséance,  de  livrée,  de  bannière,  etc.,  etc.,  ils  établirent  de  leur 
propre  autorité  que  les  armes  pures  et  plaines  devaient  appartenir  exclusi- 
vement au  chef  de  la  famille  et  ([ne  tous  les  autres  membres  devaient  être 
obligés  de  les  modifier  en  changeant  les  émaux,  en  altérant,  en  supprimant 
ou  en  multipliant  les  figures,  en  écartelant  avec  des  armes  de  fief  ou  d'al- 
liance, eti  ajoutant  certaines  pièces,  lambéls,  bordures,  cotices,  bâtons,  can- 
tons, étoiles,  croissants,  roses,  lys,  besants,  anneaux,  coquilles,  lozanges, 
merlettes  et  autres  niaiseries  de  moindre  importance,  dont  le  système  d'ap- 
plication était  hardiment  enseigné,  surtout  en  Angleterre,  au  moyen  d'une 
espèce  de  table  de  Pythagore.  En  vérité  il  n'y  aurait  pas  eu  grand  mal  à 
distinguer  les  armes  des  cadets  par  des  signes  spéciaux  destinés  unique- 
ment à  représenter  les  brisures,  mais  les  merlettes,  les  losanges,  les  pièces 
honorables  et  toutes  les  autres  figures  brisantes,  sans  en  exclure  le  lambel 
lui-même,  existaient  déjà  cle  plein  droit  dans  le  blason,  et  il  était  impossible 
de  deviner  si  telle  de  ces  figures  avait  la  signification  conventionnelle  qu'on 
voulait  lui  attribuer,  tandis  que  telle  autre  semblable  ne  l'avait  pas.  C'était 
bien  pis  encore  s'il  s'agissait  d'un  changement,  des  émaux  ou  des  meubles; 
cela  pouvait  introduire  la  plus  déplorable  confusion  dans  l'armoriai  d'un 
état  ou  d'une  province.  Dans  un  grand  nombre  de  cas  les  armes  brisées 
d'une  famille  devenaient  identiques  aux  armes  non  brisées  d'une  autre 
famille  et,  avec  ce  système,  pour  ôter  à  un  cadet  l'honneur  de  porter  le  signe 
légitime  de  sa  maison,  on  l'autorisait  à  se  parer  de  ce  qui  ne  lui  apparte- 
nait pas,  savoir  des  armes  d'une  famille  avec  laquelle  il  n'avait  aucun 
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l'apport.  Tl  y  a  des  lois  ainsi  faites;  elles  sont  sensées  réprimer  le  crime  et 
provoquent  le  délit.  La  loi  des  brisures  occasionna  mille  désordre*  dany 
l'organisme  héraldique  et  nous  légua,  à  nous  infortunés  héraldistes  de  la 
décadence,  un  effrayant  casse-tête.  Mais,  cette  loi  fut-elle  au  moins  obser- 
vée et  respectée?  On  sait  bien  que  les  lois  sont  bonnes  pour  les  simples  et 
qu'il  y  a  toujours  moyen  de  donner  une  entorse  au  code  !  Une  chose  est 
certaine  c'est  que:  obéissait  qui  Voulait.  Les  législateurs  eux-mêmes  don- 
naient l'exemple  de  la  rébellion,  et  il  est  demeuré  célèbre,  ce  Robert  d'An- 
delot,  hérautd'armes  du  l'rabant,  lequel  ayant  osé  prendre  les  armes  plaines 
de  la  maison  d'Andelot,  se  fit  réprimander  sévèrement  par  la  chambre  héral- 
dique, et  obtint  comme  une  précieuse  faveur  le  droit  de  briser  ses  armes 
d'une  barre  de  bâtardise  ;  il  dut  même  en  exprimerai!  chef  de  la  famille  ses 
plus  humbles  remerciements. 

Les  hérauts  défendirent  ensuite  de  mettre  couleur  sur  couleur  et  métal 
sur  métal,  faisant  toutefois  exception  pour  les  fourrures,  pour  le  semé  de 
France,  pour  les  brisures  et  pour  les  appendices  des  animaux  ;  ils  décré-  i 
tèrerit  que  les  animaux  devaient  être  mis  dans  la  position  la  pins  noble  (?) 
et  tournés  à  dextre,  que  leur  patte  antérieure  de  droite  devait  toujours  0 1. re- 
mise en  avant  de  celle  de  gauche  ;  ils  mirent  au  ban  du  blason  les  ânes,  les  porcs 
les  brebis,  les  lièvres,  les  lapins,  les  poules,  les  oies  et  autres  bestioles  inno- 
centes, lesquelles,  d'un  autre  côté,  étaient  condamnées  à  ne  pas  bouger  de  là 
où  elles  étaient  ;  que  le  métal  devait  apparaître  dans  l'endroit  le  plus  noble  (?) 
de  l'écu  et  qu'on  ne  devait  pas  admettre  plus  de  trois  émaux  ni  moins  de  deux  ; 
les  armes  ne  devaient  pas  avoir  plus  de  trois  pièces  d'espèces  différentes, 
règle  mille  fois  enfreinte  surtout  par  les  Allemands  et  les  Espagnols  ;  qu'on  ne 
pouvait  pas  introduire  dans  un  écu  des  figures  humaines  entières,  mais  qu'il 
fallait  qu'elles  fussent  mutilées  ou  qu'on  n'en  vit  que  des  membres  sanglants; 
et  nous  savons  qu'il  y  a  eu  des  âmes  sensibles  qui  se  sont  refusées  à  exécu- 
ter ce  barbare  décret  ;  que  la  barre  devait  être  réservée  aux  bâtards  lesquels 
toutefois  ne  devaient  pas  en  avoir  le  monopole  exclusif;  qu'on  devait  diffa- 
mer les  armes  des  félons,  des  parjures,  des  couards,  des  séducteurs  de 
vierges,  en  renversant  leurs  emblèmes,  en  coupant  la  langue  et  la  queue  de 
leurs  lions,  en  déplumant  leurs  a.igleset  en  arrachant  les  serres  à  ces  oiseaux; 
en  introduisant  des  triangles  et  d'autres  figures  géométriques  dans  les  écus 
et  en  laissant  après  cela  chacun  à  son  gré  violer,  mentir,  trahir  et  jeter  bas 
ses  armes  sans  enlever  une  plume  à  son  blason  ni  y  ajouter  un  trait. 

Je  ne  m'allongerai  pas  â  résumer  tous  les  articles  du  code  héraldique 
ni  à  en  relever  les  infractions  ;  à  tout  péché  miséricorde- !  Mais,  d'autre 
part,  il  est  juste  de  ne  pas  accuser  un  pécheur  des  fautes  qu'il  n'a  pas 
commises.  Les  hérauts  du  moyen  âge  sont  absolument  étrangers  à  toutes  les 
prescriptions  insensées  qui  réglementent  les  casques,  les  lambrequins,  les 
couronnes,  les  cimiers,  les  supports,  les  manteaux  et  les  devises. 

Lorsque  l'ordre  régna  clans  le  blason  —  â  peu  près  comme  à  Varsovie 
—  les  infatigables  héraldistes  se  l'appelèrent,  au  moment  opportun,  qu'ils 
avaient  aussi  la  mission  de  faire  respecter  le  nom  de  leurs  seigneurs,  la 


bannière  à  leurs  armes,  etc.,  etc.,  et  quel  plu?  sûr  moyeu  dé  frapper  l'esprit 
du  peuple  d'une  respectueuse  admiration  et  d'une  crainte  salutaire,  que 
celui  d'environner  de  mystères  les  divinités  inviolables  et  leurs  rites? 
Mystagogues  de  la  noblesse,  époptes  de  l'héraldique,  kabires  des  nobles 
symboles,  les  rois  d'armes  entourèrent  d'une  auréole  lumineuse  les  produits 
de  leur  imagination,  et,  afin  qu'ils  eussent  une  plus  grande  autorité,  ils  les 
proclamèrent  inventés  par  les  pairs  de  Chariemagne,  par  les  paladins  de 
la  Table  ronde,  par  les  compagnons  d'Hector  et,  d'Alexandre,  par  les  cheva- 
liers du  Saiht-Graal  et  peut-être  même  révélés  par  les  anges  de  Dieu  en 
personne.  Un  système  complet  d'astrologie  cabalistique  et  emblématique 
fut  .fondé;  les  planètes,  les  signes  du  zodiaque,  les  saisons,  les  mois,  les 
jours  de  la  semaine,  les  âges  de  la  vie,  les  tempéraments,  les  métaux,  les 
pierres  précieuses,  les  vertus  et  les  vices,  dansèrent  une  sarabande  effrénée 
sur  les  champs  blasonnés;  les  émaux  eux-mêmes  changèrent  de  nom!  On  ne 
dit  plus  gueules,  mais  caredme  ou  Iruùy  ;  on  ne  dit  plus  sable  mais  sidéras  ou 
pêtfafaey  ;  un  écu  fut  [ascé  d'espérance  cl  de  justice  ou  gironné  d'émeraude 
cl  de  topaze;  août  fut  enté  dans  noveml/re  ;  \e,  capricorne  fut  traversé  parla 
vierge  et  Vénus  ne  put  plus  se  trouver  à  côté  de  Mars  sans  enfanter  un 
écusson  faux  et  irrégulier  ! 

Puis  on  repêcha  toutes  les  vieilles  légendes  et  traditions  druidiques 
non  encore  oubliées  à  cette  époque,  et  on  en  historia  les  armoiries.  Les  fées, 
les  génies,  les  elfes,  les  salamandres,  les  ondines,  surgirent  de  tous  côtés  ; 
les  monstres  pullulèrent.  Quand  tout  le  monde  eut  appris  à  les  connaître 
on  en  imagina  de  nouveaux  ;  l'aigle  se  greffa  sur  le  lion,  le  poisson  sur  le 
chien,  le  dragon  sur  le  paon,  la  chèvre  sur  le  coq  ;  les  têtes  furent  doublées, 
des  cornes  ornèrent  le  front  du  cheval,  de  la  panthère,  du  singe;  des  ailes 
poussèrent  sur  les  épaules  des  animaux  les  plus  lourds  ;  on  vit  des  bêtes 
représentées  combattant,  lisant,  sonnant  du  cor,  semant  des  pièces  de  mon- 
naie, mangeant,  les  mets  les  plus  hétéroclytes,  des  ours  masqués,  des  renards 
armés  de  toutes  pièces,  des  lions  déguisés  en  pèlerins  et  ainsi  de  suite.  La 
veine  humoristique  et  satirique  qui  pénétrait  partout  à  cette  époque,  exerça 
aussi  son  inlluence  sur  le  blason.  Les  choses  les  plus  étranges  firent 
leur  apparition  clans  les  armoiries,  et  on  trouva  moyen  de  rendre  énigmati- 
ques,  même  les  ligures  les  plus  simples  et  les  plus  naturelles  '. 

Cette  mode  plut  à  la  noblesse  et  l'imagination  des  chevaliers  devint 
aussi  bizarre  que  possible.  Un  immense  point  d'interrogation  fut  mis  sur 
l'héraldique  et  la  moindre  partition  un  peu  compliquée  et  en  dehors  de 
l'usage  commun,  devint  un  oracle  sybillin.  Celui  qui  possédait  un  blason 
singulier  s'en  vantait  et  défiait  le  vulgaire  de  savoir  l'interpréter;  d'autres 
allaient  jusqu'à  promettre  une  piastre  d'argent  à  celui  qui  saurait  blasonner 
correctement  tel  écusson  ;  c'est  ce  que  firent  les  seigneurs  de  Pressigny- 
Marans.  Bref,  personne  ne  comprit  plus  rien  au  symbolisme  héraldique;  les 
hérauts  eux-mêmes  qui  avaient  répandu  la  lumière  tâtonnèrent  dans  lès 

1  Voyez  nies  monographies  :  Rêveries  héraldiques  ni  Armoiries  ênigmatiqiies. 


ténèbres,  et,  de  pontifes  initiateurs  ils  turent  rabaissés  à  la  condition 
d'humbles  valets  du  temple  mystérieux. 


III 

L'influence  des  hérauts  no  s'exerça  pas  an  mémo  dogré  dans  tous  los 
pays  et  il  y  on  eut,  de  cos  pays,  qui  surent  so  soustraire  à  la  tyrannie  do  cos 
pédagogues  a  daim ati que  blasonnéo;  telles  furent  les  républiques  italiennes 
où  le  blason'  devenu  d'usage  bourgeois  et  populaire,  se  conserva  presque 
toujours  pur  et  aristocratique  dans  ses  formes  et  dans  son  style.  Los  armes 
des  anciennes  familles  de  Venise,  do  Vérone,  do  Padoue,  do  Bologne,  de 
Florence,  de  Pi  se,  de  Sienne,  de  Gènes,  nous  offrent  les  plus  heureux  exem- 
ples de  cette  simplicité  et  de  cette  élégance  héraldjques  desquelles  s'écarta 
trop  souvent  la  noblesse  française,  anglaise,  allemande  et  par-dessus  tout  la 
noblesse  espagnole,  et  cela  pour  suivre  les  conseils  fantaisistes  des  rois 
d'armes.  Si  on  fait  abstraction  de  la  Sicile  et  des  provinces  méridionales  où 
prédomina  le  goût  espagnol,  de  la  Lombardie  qui  se  ressentit  de  l'influence 
allemande  et  du  Piémont  qui  suivit  toutes  les  vicissitudes  du  blason  français, 
l'héraldique  italienne  est  peut-être  la  plus  belle,  celle  qui  a  le  mieux  su 
garder  les  pures  traditions  des  premiers  âges.  Un  pareil  phénomène  devrait 
surprendre  dans  un  pays  où  les  communes  écrasèrent  de  bonne  heure  la 
noblesse  féodale,  où  les  joùtes  et  les  tournois  furent  des  fêtes  plus  bour- 
geoises que  chevaleresques,  où  le  caprice  donna  seul  dos  lois  aux  armes,  où 
te  langage  héraldique  se  maintint  toujours  barbare,  incorrect  et  ampoulé, 
où  le  blason  ne  commença  à  être  étudié  qu'à  une  époque  relativement, 
récente,  où  les  héraldistes  furent,  rares  et  en  majeure  partie  plus  que  médio- 
cres. Pour  moi,  je  trouve  dans  ce  fait  môme  une  preuve  lumineuse  de  ce 
que  j'ai  affirmé  plus  haut,  savoir  que  ce  sont  les  législateurs  de  l'art  héral- 
dique qui  ont  provoqué  les  désordres  qu'on  déplore  et  qu'on  ne  peut  recon- 
naître d'autre  mérite  à  ces  Solons,  que  celui- d'avoir  enseigné  la  langue  du 
blason. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  ensuite,  que  les  annoblissements  et  les 
concessions  ne  contribuèrent  pas  pour  peu  de  chose  à  altérer  le  caractère 
primitif  du  blason.  Tant  que  les  armoiries  furent  l'apanage  exclusif  des 
nobles  de  race,  aucun  tribunal  héraldique  ne  s'ingéra  dans  le  choix  des 
emblèmes.  Chacun  composait  ses  armes  suivant  son  goût  et  selon  la  mode 
du  temps.  Mais,  dans  la  suite,  les  souverains  s'arrogèrent  le  droit  de  les  con- 
férer à  qui  leur  plaisait,  et  c'étaient  naturellement  leurs  hérauts  officiels  qui, 
sous  le  nom  do  rois  d'armes,  do  (lues  cV armes,  de  maréchaux  d'armes,  do 
généalogistes  du  roi,  (Varmoristes,  de  blasonneurs  de  la  cour,  etc.,  concé- 
daient les  lys  à  pleines  mains,  distribuaient  les  croix,  prodiguaient  les  étoi- 


les,  accrochaient  les  losanges  et  les  chevrons,  semaient  les  roses  et.  les 
trèlles,  taisaient  largesse  de  besants  et  d'anneaux,  attribuaient  aux  uns  lu 
jumelle  polencée,  aux  autres  la  cotice  bretessée,  accordaient  à  droite  une 
aigle  essorante,  à  gauche  un  'sanglier  défendu  et  faisaient  un  vrai  gaspil- 
lage de  châteaux,  d'épées,  de  croissants,  d'épis,  de  colombes,  de  coeurs  et 
de  tet.es  humaines.  Se  jetant  à  corps  perdu  dans  l'héraldique  parlante,  ils 
voulurent  dans  chaque  nom  trouver  une  figure  et  firent  apparaître  des 
mouches,  des  araignées,  des  fourmis,  des  tortues,  des  raves,  des  oignons,  des 
melons,  des  citrouilles,  des  cloebes,  des  tonneaux,  des  étrilles,  des  bouteilles, 
des  sou  filets,  des  poêles  et  mille  autres  objets  dont  ils  ornèrent  les  armes  de  la 
nouvelle  noblesse.  1  Le  pire  arriva  lorsque  la  duchesse  de  Roquelaure  sug- 
géra à  Louis  XIV  l'idée  d'établir  un  impôt  sur  la  vanité  humaine  et  fut  ainsi 
le  prétexte  du  fameux  décret  du  3  novembre  1096,  en  suite  duquel  Antoine 
Vanier,  bourgeois  de  Paris,  se  chargea  à  forfait,  moyennant  la  somme  de 
sept,  millions  de  livres,  de  la  perception  des  droits  qui  devaient  être  payés 
pour  l'enregistrement  de  toutes  les  armoiries  de  France.  Pour  la  misérable 
somme  de  vingt  livres,  tout  modeste  savetier  put.  se  procurer  la  jouissance 
de  magnifiques  armes  composées  de  métal  et  couleur,  avec  deux  ou  trois 
pièces  honorables  et  un  farouche  lion  rampant,  brochant  sur  le  tout.  A  ceux 
qui  voulaient  rester  savetiers  et  qui  se  refusaient  de  se  servir  d'autres 
armes  que  de  leur  alêne,  les  commis  de  Vanier,  spirituels  comme  des  voya- 
geurs de  commerce,  leur  attribuaient  d'office  des  singes,  des  taupes,  des 
sangsues,  des  puces,  des  choux-fleurs,  des  mouchettes,  des  seringues,  des 
savates  rapiécées  et  des  vases  intimes,  exigeant  toutefois  toujours  les 
vingt  livres  accoutumées  en  reconnaissance  du  grand  honneur  qu'ils  pro- 
curaient. Cliarles  d'IIozier,  juge  d'armes  de  sa  Majesté  cl  gardien  de  l' armo- 
riai général,  apposait  tranquillement  son  visa,  lequel  faisait  autorité,  au  bas 
des  facéties  héraldiques  des  agents  de  l'impôt. 

Pendant  ce  temps  le  blason  était  étudié  avec  ardeur  dans  toute  l'Europe 
et  en  France  plus  qu'ailleurs.  Les  héraldistes,  successeurs  des  hérauts, 
pullulèrent  de  tous  côtés;  c'étaient  des  gentilshommes,  des  abbés,  des  juris- 
consultes, des  typographes,  des  graveurs,  des  érudits,  des  oisifs;  tousse 
proposaient  de  soulever  un  pli  du  voile  mystérieux  qui  enveloppait  l'héral- 
dique classique.  La  symbolique  fut  pour  eux  la  clef,  le  sésame  ouvre-loi  du 
grand  arcane  ;  on  vit  alors  un  spectacle  grandiose  et  étonnant;  tout  ce 
que  l'esprit  humain  avait  produit  en  prose  et  en  poésie,  de  Moïse  à 
Rabelais,  servit  d'aliment  aux  faméliques  investigations  de  ces  audacieux 
savants. 

Mais  il  fallait  bien  cela.  Voyez  donc!  il  ne  s'agissait  de  rien  moins 
que  de  démontrer  que  le  lion  est  en  même  temps  le  symbole  de  .Christ  et 
celui  du  diable,  et  signifie  par  conséquent  la.  vertu  et  le  vice,  la  vérité  et  le 
mensonge;  que  l'alcyon  a  la  faculté  de  calmer  les  Ilots  agités  de  la  mer  et 
représente  par  conséquent  le  sage  citoyen  qui  apaise  par  ses  bons  conseils 

1  Voyez  ma  monographie  :  L'Esprit  et  la  bêtise. 
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les  tumultes  des  discordes  civiles  ;  que  le  lynx  voit  à  travers  l'épaisseur 
d'une  montagne  et  doit  donc  être  l'emblème  de  la  perspicacité;  que  le  léo- 
pard est  le  produit  issu  d'une  panthère  et  d'un  lion  et  s'applique  donc 
parfaitement  à  un  bâtard  ;  que  la  licorne  s'endort  volontiers  sur  le  sein  des 
vierges  et  signifie  continence  et  amour  honnête;  que  le  laurier  n'est  jamais 
frappé  par  la  foudre  et  est  l'attribut  de  l'intrépidité;  que  l'escarboucle  resplen- 
dit dans  les  ténèbres  par  sa  lumière  propre  et  fait  allusion  à  une  renommée 
pure;  et,  de  ce  que  les  Baetres  se  pinçaient  le  nez  réciproquement  pour  se 
saluer,  c'est  une  preuve  évidente  qu'un  nez  dans  les  armés  doit  symboliser 
la  courtoisie  et  l'amitié. 

Il  s'agissait  aussi  de  retrouver  la  signification  originaire  des  pièces 
honorables  et  de  prouver  que  le  chef,  le  pal,  la  fasce,  la  bande,  rappe- 
laient respectivement,  le  casque,  la  lance,  la-  ceinture  et  le  baudrier  des 
chevaliers  ;  que  le  chevron  était  l'image  de  l'éperon  ou  d'un  fragment  de  palis- 
sade, peut-être  aussi  d'un  niveau  à  lil  à  plomb,  à  moins  que  ce  ne  soit  une 
ferme  de  charpente  pour  soutenir  les  toits  des  églises,  ce  qui  n'empêche  pas 
que  ce  ne  puisse  aussi  signifier  un  chevalet  d'armes  destiné  à  supporter  le 
harnais  de  guerre  et  aussi  qu'on  ne  veuille  y  reconnaître  une  botte  pour 
indiquer  que  le  guerrier  a  été  blessé  à  la  jambe;  que  le  sautoir  ou  croix  de 
saint  André  est  l'instrument  du  martyre  de  cet  apôtre,  ou  une  croisée  de 
barrière,  ou  un  étrier,  ou,  comme  certains  le  prétendent,  deux  bâtons  qu'on 
frotte  l'un  contre  l'autre  pour  produire  du  feu,  ou  enfin  le  chiffre  dix:  X, 
lequel  renferme  la  perfection  des  nombres;  que  le  pairie,  si  ce  n'est  pas 
positivement  une  potence  à  pendre  les  criminels,  peut  signifier  non  seule- 
ment un  éperon  ou  une  pièce  de  palissade,  comme  le  chevron,  mais  aussi 
une  fourchette  d'arbalète,  un  support  pour  suspendre  les  lampes,  un  échalas 
fourchu  pour  servir  d'appui  aux  ceps  de  vigne,  un  pallium  d'archevêque; 
que  le  giron  n'est  autre  chose  qu'un  lambeau  d'étoffe  taillé  en  tri-angle,  à 
moins  qu'on  ne  veuille  admettre  (pie  ce  soit  une  contrescarpe  de  bastion, 
une  marche  d'escalier  en  limaçon,  une  girouette  de  tour,  une  cornette  de  ca- 
valerie, ou  plus  simplement  le  giron  d'une  famille  d'où  sont  sortis  beaucoup 
d'hommes  de  guerre. 

11  s'agissait  en  outre  d'affirmer  que  la  losange  représente  un  fer  de 
lance,  une  pierre,  un  coussin,  une  feuille  de  laurier,  un  fuseau  ou  autre 
chose  ;  que  le  lambel  figure  un  hausse-col  de  tournoi,  un  nœud  de  rubans, 
un  collier  de  pierres  précieuses,  un  filet  de  triglyphe  dorique  avec  ses  gout- 
tes, un  râteau  de  jardinier  ou  un  pont;  que  les  otellcs  des  Gomminges  peu- 
vent s'interpréter  par  des  fers  de  lance,  des  éclats  de  bois,  des  pinacles  de 
toit,  des  amandes  pelées  ou  des  plaies  ©niées,  et  que  le  créquier  des  Gréquy 
est  la  figure  altérée  d'un  chandelier  à  sept  branches,  symbole  des  vertus  qui 
se  rapportent  spécialement  à  l'honneur,  ou  d'un  cerisier  nain,  emblème  de 
la  bonté  d'un  cœur  généreux. 

Il  s'agissait  enfin  et  surtout  de  bien  servir  qui  payait  bien.  Alors,  quand 
un  gentilhomme  de  contrebande  s'octroyait  d'un  trait  de  plume  une  descen- 
dance directe  de  Lancelot  du  lac,  d'Olivier  le  Danois,  de  Charlemagnc,  de 
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Mérovée,  d'un  consul  romain,  d'un  roi  d'Hyrcanie  ou  d'un  patriarche  ami 
intime  de  Melchisédec,  il  fallait  que  les  figures  des  armes  démontrassent 
avec  évidence  l'authenticité  de  la  généalogie.  Je  ne  parle  pas  des  gen- 
tilshommes véritables  dont  le  blason  signifiait  toute  une  épopée.  Ainsi  les 
lys'  de  Fi  "ance  qui  tombèrent  du  ciel  en  pluie  sur  la  tête  de  Clovis;  la  croix 
d'argent  de  Montmorency  qui  se  teignit  miraculeusement  en  rouge  à  la  ba- 
taille de  Bouvincs  ;  la  fée  Andaine  qui  apposa  l'empreinte  de  sa  main  sur 
Técu  du  duc  d'Argouges;  le  géant  Mugel  qui  imprima  de  sa  massue  ensan- 
glantée cinq  stigmates  rouges  sur  la  targe  d'Eberhardt  de  Médicis;  Othon 
Visconti  qui  enleva  au' géant  Volus  l'emblème  de  la  bisse;  le  Goth  Alduin, 
auteur  de  la  maison  des  Orsiui,  qui  eut  une  ourse  pour  nourrice,  mourut 
en  d-éfendant  son  étendard  rayé  de  rouge  et  de  blanc  et  fut  enseveli  par  ses 
soldats  dans  un  lit  de  roses  ;  le  sire  Ubaldino  des  Ubaldini  qui  fit  la  con- 
quête de  sa  tête  de  cerf  sous  les  yeux  de  Frédéric  Barberousse  et  Frédéric 
de  Biberstein  celle  de  sa  corne  de  buffle,  en  présence  de  Boleslas  roi  de 
Pologne;  les  Habsbourg,  les  Aragon,  les  Bourdeille,  les  Carafa,  les  Coucy 
qui  acquirent  leurs  enseignes  au  prix  de  leur  sang;  des  centaines  et  des 
centaines  de  héros  qui  triomphèrent  de  monstrueux  dragons  et  en  placèrent 
la  figure  sur  leur  écu. 

Lorsque  tous  les  vivants  eurent  leurs  armes  ainsi  illustrées,  on  voulut 
aussi  donner  des  blasons  aux  morts  qui  n'en  avaient  jamais  eu.  Les  anciens 
hérauts  s'étaient  contentés  d'en  attribuer  aux  paladins  des  trois  siècles  che- 
valeresques ;  les  héraldistes  nous  firent  connaître  les  armes  de  la  chaste 
Lucrèce,  du  vaillant  Épaminondas,  du  vieil  Anchise,  du  rigide  Minos,  du 
cynocéphale  Anubis,  de  la  sanguinaire  Thomyris,  du  bon  Noé,  qui  planta 
la.  vigne,  du  père  Adam,  qui  fut  la  souche  du  genre  humain,  et  de  N.  S. 
Jésus-Christ,  qui  en  fut  le  Piédempteur 

C'est  ainsi  qu'on  étudiait  la  science  héraldique  dans  le  XVIe  et  le  XVII(> 
siècle;  ce  fut  le  triomphe  du  délire  archéologique. 

Mais  il  ne  faut  pas  méconnaître  que  quelques  rayons  de  bon  sens  éclai- 
rèrent çà  et  là  les  travaux  des  héraldistes  de  cette  époque  et  spécialement 
ceux  du  père  Ménestrier,  le  plus  raisonnable  et  le  plus  érudit  d'entre  eux, 
ainsi  que  ceux  de  Palliot,  le  plus  judicieux  et  le  plus  complet  parmi  ceux 
qui  écrivirent  sur  le  blason  avant  le  réveil  actuel  des  études  héraldiques. 
D'excellentes  choses  nous  furent  aussi  laissées  par  Vulson,  Spener,  Cartari 
et  Pietrasanta,  mais  il  faut  les  chercher  patiemment  au  milieu  d'un  dédale 
d'extravagances.  Que  les  hachures  conventionnelles  pour  représenter  les 
émaux  dans  les  dessins,  les  gravures  et  les  sculptures  aient  été  inventées 
par  Pietrasanta,  Butkens,  Francquart,  Wolfon  ou  Philippe  d'Épinoy,  peu 
importe,  toujours  est-il  que  c'est  aux  héraldistes  de  cette  époque  que  nous 
sommes  redevables  de  cette  utile  invention. 

Ce  sont,  les  mêmes  qui  entreprirent  de  réglementer  les  ornements  exté- 
rieurs de  l'écu.  Les  rois  de  France  ayant  permis  que  la  bourgeoisie  fît  usage 

1  Voir  ma  monographie  :  Les  armoiries  fabuleuses. 
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d'armoiries  de  famille,  avaient  depuis  longtemps  publié  les  décrets  les  plus 
sévères  pour  empêcher  l'usurpation  des  couronnes  et  des  casques  qui  dis- 
tinguaient la  noblesse. 'Mais  les  infractions  étaient  toujours  très  fréquentes. 
Il  ne  faut  donc  pas  être  surpris  si  les  héraldistes  officiels  et  officieux  du 
XVIe  siècle  s'occupèrent  avec  tant  de  ferveur  de  la  juridiction  des  timbres 
devenus  peu  à  peu  partie  importante  sinon  essentielle  des  armes. 

Les  sceaux  des  XIll1'  et  XIV1'  siècles  et  les  tombes  du  moyen  âge  nous 
montrent  déjà  les  écus  surmontés  d'un  casque,  principal  attribut  des  cheva- 
liers; mais  ce  casque  avait  la  forme  en  usage  à  l'époque  et  n'indiquait  pas 
par  sa  position  et  ses  ornements  le  grade  du  possesseur  des  armes.  Plus  tard, 
les  souverains,  les  princes,  les  ducs,  les  grands  seigneurs  féodaux,  les  che- 
valiers bannerets  ornèrent  souvent  leurs  casques  d'une  couronne  à  fleurons 
et  à  pointes  ou  d'un  cercle  gemmé.  Menestrier-  prétend  que  l'invention  des 
grilles  et  de  la  position  de  front  (qu'on  appelle  aussi  en  majesté)  ou  en  trois 
quarts,  remonte  au  XIIIe  siècle.  Rien  de  plus  faux!/  Les  casques  grillés  appa- 
rurent seulement  vers  1420  et  le  comte  les  portait  comme  le  simple  gen- 
tilhomme. La  position  de  profil  et  en  trois  quarts  est  trop  subtile  et  aussi 
trop  puérile  pour  mériter  que  nous  la  discutions;  celle  en  majesté  est  incon- 
testablement moins  ancienne.  Quant  au  casque  contourné,  on  en  voit  de 
nombreux  exemples  en  Allemagne  et  sur  les  monnaies  des  ducs  de  Bour- 
gogne, sans  que  l'on  veuille  y  voir  une  allusion  à  la  bâtardise.  Quoiqu'il 
en  soit,  il  est  certain  que  les  héraldistes  français  fixèrent  définitivement 
et  suivant  les  fitres,  la  substance,  la  forme  et  la  position  des  casques;  ils 
assignèrent  le  casque  d'or  aux  souverains,  celui  d'argent  aux  ducs,  marquis, 
comtes  et  chevaliers  d'ancienne  extraction,  celui  d'acier  aux  simples  gentils- 
hommes et  aux  nobles  de  création  récente  ;  ils  voulurent  que  seuls  les  em- 
pereurs et  les  rois  portassent  le  casque  en  majesté  entièrement  ouvert; 
que  les  autres  princes  souverains  le  portassent  un  peu  moins  ouvert  (!); 
que  les  princes  et  les  ducs  non  souverains,  les  grands  officiers  de  la  cou- 
ronne, les  généraux  d'armée,  les  gouverneurs  de  province  etc.,  le  portas- 
sent taré  de  front  mais  avec  neuf  barreaux  ou  grilles;  que  les  marquis 
eussent  sept  barreaux,  sept  également  les  comtes,  les  vicomtes  et  les  vi- 
dâmes, mais  que  leur  casque  fut  taré  de  trois  quarts;  de  trois  quarts  aussi 
celui  des  barons  et  des  gentilshommes  d'ancienne  extraction  mais  avec  cinq 
barreaux;  trois  seulement  pour  les  barons  et  les  gentilshommes  et  taré  de 
profil;  presque  entièrement  fermé  (!)  celui  des  écuyers:  entièremont  fermé, 
celui  des  nouveaux  annoblis;  contourné  à  senestre  celui  des  bâtards.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  curieux,  c'est  qu'après  avoir  inventé  les  ouvertures  et  les  demi- 
ouvertures  des  casques,  ces  dignes  héraldistes  interprétèrent  leurs  dis- 
tinctions fantastiques  au  moyen  de  leur  éternelle  symbolique  et  nous  don- 
nèrent à  entendre  que  le  casque  ouvert  en  majesté  indique  la  suprême 
pureté  du  sang;  le  casque  fermé  la  noblesse  illustre  mais  sans  juridiction; 
le  casque  de  profil  la  noblesse  illustre  du  chevalier  qui   prête  l'oreille 
aux  ordres  de  son  seigneur  etc.,  etc.,  et  le  plus  fort  fut  de  voir  des  nobles  de 
fraîche  date,  fils  de  secrétaires  et  de  trésoriers,  descendants  d'épiciers  et  de 


tanneurs  de  peaux,  orner  leurs  armes  d'un  casque  comme  s'ils  avaient  eu 
un  ancêtre  au  si  âge  de  Ptolémaïs. 

Kn  Eraneo  l'invention  plut  à  tout  le  inonde  excepté  peut-être  aux  nobles 
de  l'ace.  En  Italie,  les  hérauts  officiels  ne  l'introduisirent  que  trop  et  Ginanni 
et  ses  imitateurs  la  mirent  en  vogue.  Les  Anglais  adoptèrent  pendant  quel- 
que temps  la  hiérarchie  des  heaumes  avec  quelques  modifications  dans  la 
position  et  la  forme,  mais  ils  se  convainquirent  bientôt  de  son  absurdité  et 
supprimèrent  entièrement  les  casques.  Les  Allemands,  plus  sages,  les  con- 
servèrent, mais  sans  aucune  distinction,  parce  que  chez  eux  le  casque  est 
le'  signe  de  la  noblesse'  tuais  non  du  titre. 

Elle  fut  moins  inconsidérée,  la  règle  qui  prescrivit  de  donner  aux  lam- 
brequins les  émaux  dominants  des  armes.  Les  couleurs  de  son  blason  sont, 
pour  la  famille  qui  en  fait  usage,  une  véritable  livrée,  et  il  est  juste  et  rai- 
sonnable qu'elles  figurent  aussi  sur  les  voiles  du  heaume. 

Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  l'usage  des  couronnes  de  rang  ;  elles 
aussi  sont  d'invention  moderne  et  leurs  formes  conventionnelles  varient, 
suivant  les  pays..  Mais  puisque  l'application  en  est  devenue  générale  en  Eu- 
rope et  puisque,  en  fin  de  compte,  les  couronnes  sont  les  seules  marques 
dislinctives  connues  qui  indiquent  clairementles  titres,  laissons-les  subsister 
et  passons  l'éponge  sur  ce  chapitre. 

La  question  du  droit  au  cimier  fut  à  peine  soulevée  par  quelques  héral- 
distes.  Pierre  de  Saint-Julien  dit  que  personne  ne  devrait  en  porter  sinon 
celui  qui  possède  ou  est  capable  de  posséder  le  droit  de  justice;  et  Rocchi 
prétend  que  les  comtes  palatins  et  les  chevaliers  de  la  milice  dorée,  dont 
la  dignité  est  par  lui  qualifiée  d'imaginaire,  peuvent  porter  le  casque  mais 
pas  le  cimier,  à  moins  d'une  concession  spéciale;  il  ajoute  que  les  magis- 
trats, les  jurisconsultes,  les  docteurs  etc.,  peuvent  avoir  un  cimier,  mais  qu'il 
doit  être  en  accord  avec  leur  qualité,  comme  la  sphère  ailée  dans  les  armes 
de  l'astronome  Bianchini.  Grizio  affirme  que  les  nobles  de  récente  création 
ne  doivent,  en  adopter  un  qu'avec  circonspection.  D'autres  déclarent  plus 
explicitement  que  le  droit.au  cimier  marche  de  pair  avec  le  droit  au  cas- 
que et  qu'il  faut  l'interdire  à  quiconque  ne  peut  justifier  ce  dernier  droit. 
Cette  opinion  est.  la  plus  raisonnable,  et,  si  on  considère  que  le  cimier  n'est 
qu'un  ornement  accessoire  du  heaume,  on  peut  tout  au  plus  interdire  d'en 
orner  le  casque  lui-même,  mais  il  est  absolument  illogique  de  le  conserver 
à  l'exclusion  du  casque  (comme  c'est  l'usage  dans  la  noblesse  anglaise), 
ou,  ce  qui  est  pire,  de  représenter  un  cimier  sortant  d'une  couronne  de 
marquis  ou  de  baron  placée  sur  l'écu,  comme  on  en  voit,  mille  exemples  en 
Italie  et  en  Espagne.  Les  Allemands  ont  toujours  su  éviter  cette  faute; 
ils  ont  le  tort  d'attribuer  le  casque  aux  nouveaux  nobles,  mais  le  cimier  est 
toujours  posé  sur  le  heaume  (souvent  couronné),  jamais  sur  la  couronne 
seule  et  je  déplore  de  voir  tomber  dans  cette  erreur  l'héraldiste  contem- 
porain le  plus  exact  et  le  plus  consciencieux,  le  comte  Amédée  de  Foras, 
lequel  non  seulement,  admet  la  couronne  surmontée  du  cimier  (sous  pré- 
texte que  le  casque,  indice  véritable  de  la  vieille  noblesse,  est  allé  rejoindre 
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les  vieilles  lunes)  mais  adopte  aussi  personnellement  l'usage  anti-héraldi- 
que de  poser  sur  sa  couronne  comtale  une  aigle  issante. 

Pour  moi  la  question  ne  peut  être  douteuse.  On  fait  remonter  l'origine 
des  cimiers  aux  tournois  et  là  on  les  posait  sur  le  heaume;  c'est  donc  sur 
le  lie;uiine,  devenu  partie  intégrante  des  armoiries  du  gentilhomme,  que 
nous  devons  continuer  à  les  placer.  Les  mettre  sur  la  couronne  fleuronnée 
ou  perlée,  innovation  héraldique  absolument  moderne,  me  semble  une  véri- 
table anomalie.  De  môme  que  je  ne  saurais  comprendre  des  lambrequins 
mouvant  du  cercle  d'une  couronne  (et  nous  voyons  aussi  cette  hérésie  très 
commune  en  Espagne  et  fréquente  en  Italie),  je  ne  puis  me  représenter  un 
cimier  placé  ailleurs  que  sur  le  bourrelet  d'un  casque. 

Je  prévois  l'objection  qu'on  m'adressera  :  tous  les  cimiers  ne  sont  pas 
d'origine  chevaleresque.  Je  le  sais;  ainsi  les  cimiers  héraldiques  héréditai- 
res sont  rares  en  France  et  en  Italie  ;  la  plus  grande  partie  de  ceux  qu'on 
voit  aujourd'hui  sur  les  armes  des  familles  nobles  sont  d'introduction  mo- 
derne, et  un  très  grand  nombre  font  corps  avec  une  devise  souvent  person- 
nelle. Mais  qu'est-ce  que  cela  fait?  Personne  ne  ..vous  empêche  d'en  faire 
usage;  les  hérauts  du  XVIe  siècle,  sauf  peu  d'exceptions,  sont  même  à 
peu  près  d'accord  pour  en  laisser  le  libre  choix  aux  gontilhommes;  ornez 
donc  vos  armes  du  cimier  qui  vous  plaira  le  mieux,  mais  posez-le  sur  un 
casque,  si  vous  avez  droit  au  casque,  comme  on  pose  un  couvercle  sur 
une  marmite,  une  chandelle  sur  un  chandelier  et  un  bât  sur  le  dos 
d'un  âne.  Si  vous  n'avez  pas  droit  au  casque  et  si  vous  voulez  faire  étalage 
d'une  belle  couronne  gemmée,  surmontée  de  tant  et  tant  de  fleurons, 
résignez-vous  à  le  faire  sans  votre  cimier,  ou  réservez-la  pour  la  vignette 
de  votre  papier  à  lettres  et  pour  la  gravure  de  la  pierre  qui  orne  votre  bague. 
Mais  si  vous  voulez  agir  selon  votre  fantaisie,  alors  mettez  le  cimier  sur  la 
couronne,  le  couvercle  sur  le  chandelier,  la  chandelle  sortant  de  la  marmite 
et  le  bât  sur  les  épaules  du  plus  inhumain  de  vos  créanciers. 

Les  supports  apparaissent  pour  la  première  fois  dans  les  armes  au  XIVe 
siècle.  Peu  de  seigneurs  en  faisaient  un  usage  constant,  et  comme  ils  n'in- 
diquaient pas,  à  la  façon  des  casques,  la  noblesse  ancienne  et  chevaleresque, 
qu'ils  ne  signifiaient  pas,  ainsi  que  le  font  les  couronnes,  un  titre  nobiliaire, 
on  n'eut  pas  l'occasion  d'èn  modérer  l'abus.  Les  héradistes  se  taisent  géné- 
ralement relativement  au  droit  à  les  adopter.  Tout  au  plus  prétendent-ils 
que  seuls  les  souverains  peuvent  en  avoir  deux  et  que  les  gentilshommes 
doivent  se  contenter  d'un  seul,  mais  cette  règle  n'a  jamais  été  observée. 
Moreau  avance  sans  fondement  que  les  seules  princes  de  la  maison  royale 
de  France  auraient  le  droit  d'avoir  des  anges  pour  tenants  de  leurs  armes, 
mais  personne  n'a  eu  l'idée  de  les  reprocher  aux  ducs  de;  Bavière,  aux  ducs 
d'Autriche,  aux  princes  de  Lippe,  aux  barons  de  Montmorency,  aux  ducs 
de  Brancas,  aux  comtes  de  Chancarty,  aux  comtes  d'Oxford  et  encore  moins 
aux  papes.  En  France,  celui  qui  voulait  s'offrir  le  luxe  d'un  ou  de  deux  sup- 
ports, n'avait  de  compte  à  en  rendre  à  personne  ;  en  Italie  aussi,  en  prenait 
qui  voulait. En  Allemagne,  si  on  en  excepte  les  familles  souveraines,les  sup- 
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ports  ont  été  peu  ambitionnés  ot  rarement  employés.  On  fut  un  peu  plus  sévère 
en  Angleterre,  parce  que  là  les  supports  l'ont  partie  essentielle  dos  armes  et 
peuvent  servir  de  brisure.  En  Espagne  les  hérauts  ofliciels  en  ont  limité  le 
droit  aux  seuls  Grands,  mais  la  plupart  du  temps;  ceux-ci  ne  se  sont  point 
souciés  d'en  profiter.  En  Suède,  ils  appartenaient  presque  exclusivement  à  la 
noblesse  titrée.  En  Suisse  ils  ne  sont  que  des  motifs  d'ornementation  et  ils 
tombent  dans  le  droit  commun. 

L'origine  du  manteau  provient  sans  aucun  doute  des  lambrequins  en 
mantelet  et  en  capuchon,  lesquels  en  s'étalant  et  en  s'étendant,  ont  formé 
une  espèce  de  draperie  descendant  jusqu'aux  flancs  de  l'écu.  Les  chevaliers 
l'ornaient  de  leurs  armes  mais  ils  ne  lui  attribuaient  aucune  signification 
spéciale.  Au  X.V«  siècle  cette  façon  de  lambrequins  fut  abandonnée  et  on 
adopta  ceux  tailladés  et  découpés  en  fouilles.  Les  manteaux  armoriés  furent 
repris  en  France  par  les  princes  et  les  ducs  vers  le  milieu  du  XV1<;  siècle, 
on  les  doubla  d'hermine  à  l'imitation  de  ceux  des  souverains,  lesquels 
étaient  ordinairement  rouges  ou  de  pourpre.  Au  XVIe  siècle,  les  pairs 
ecclésiastiques  voulurent  aussi  en  avoir;  de  même  les  présidents  des  parle- 
ments, les  chanceliers  de  France  et  les  maréchaux.  'Le  pavillon  qui  est  un 
manteau  surmonté  d'une  coupole  ou  d'un  dôme,  fut  inventé  par  Philibert 
Moreau,  et  le  roi  de  France  le  porta  pour  la  première  fois  sur  ses  armes 
vers  '1080.  Cet  ornemement  fut  bien  vité  imité  par  lesautros  souverains. 

Les  devises  étaient  déjà  connues  avant  que  les  héradistes  les  eussent 
classées  en  huit  catégories  ;  mais  elles  accompagnaient  rarement  les  armes 
des  gentilshommes.  En  Italie  la  mode  s'en  répandit  après  l'invasion  de 
Charles  VIII.  Un  grand  nombre  de  lettrés,  Monseigneur  Jove  à  leur  tête, 
en  firent  le  sujet  de  leurs  dissertations  et  écrivirent  là-dessus  des  volumes. 
L'usage  s'en  généralisa  bien  vite.  Chaque  famille,  chaque  cité,  chaque  cor- 
poration adopta  une  maxime  ou  une  sentence  quelconque,  les  académies 
en  composèrent,  les  parlements,  les  cours  de  justice,  les  régiments,  les  ordres 
religieux  et  militaires,  les  chapitres  nobles,  les  sociétés  suivirent  leur  exem- 
ple. C'est  alors  que  surgit  la  foule  des  symbolistes,  des  iconologistes,  desra- 
piéceur'sde  devises.  Les  Bargagli,  les  Ripa,  les  Ferro, les  Marquale  et  autres 
Picineîli  1  analogues,  jaloux  des  lauriers  d'Alciat,  répandirentdes  Ilots  d'encre 
pour  transformer  l'héraldique  en  un  gymnase  arcadien.  Le  cerveau  des  lati- 
nistes et  des  poètes  fut  mis  à  la  torture  pour  rédiger  d'ingénieuses  maximes 
et  d'élégants  bons  mots  dans  le  but  d'en  faire  des  devises  ;  tous  les  oisifs  se 
vouèrent  à  l'ingrat  travail  d'extraire  des  oracles  de  toutes  les  raves!  Le  XVIe 
siècle  fut  l'âge  d'or  de  l'héraldique  loquace.  Mais  la  majeure  partie  de  ces 
devises  étaient  personnelles,  inscrites  comme  de  simples  ornements  sur  les 
sceaux,  les  décorations,  les  cachets,  les  étiquettes,  les  livres,  les  draperies 
et  autres  objets.  Dans  les  armoiries  où  on  conservait  les  devises  hérédi- 


''  L'Abbé  Picüiolli  est  l'auteur  d'un  énorme  ouvrage  sur  les  devises  et  les  em- 
blèmes de  toutes  sortes.  Son  nom  est  devenu  typique  pour  désigner  ce  genre  de  littéra- 
ture. (Trad.) 


taires,  fréquentes  en  Italie  ot  en  Espagne,  moins  communes  en  France,  rares 
en  Allemagne,  do  droit  constant  dans  tontes  les  familles  de  la  liante  noblesse 
anglaise,  on  introduisit  eà  et  là  aussi  desdevises  personnellesqu'on  changeaità 
volonté  sans  que  cela  soulevât  la  moindre  protestation  de  la  part  des  héral- 
distes. Ceux-ci  réservaient  leurs  foudres  pour  ceux  qui  auraient  eu  l'idée  de 
s'arroger  le  droit  au  cri  de  guerre  que  pouvaient  seules  posséder  les  gran- 
des familles  féodales  et.  celles  des  chevaliers  bannercts;  mais  jamais  per- 
sonne, que  je  sacke,  ne  songea  à  une  usurpation  aussi  audacieuse. 

Je  ne  referai  pas  l'histoire  des  ornements  des  dignités  ecclésiastiques, 
de  la  tiare,  de  la  naître,  des  chapeaux  rouges,  verts  ou  noirs,  des  crosses  et 
des  croix,  qui  amplifièrent  peu  à  peu  les  armes  des  prélats;  cette  histoire 
a  déjà  été  écrite  par  la  plume  très  compétente  du  savant  Mgr.  Barbier  de 
Montault  auquel  j'abandonne  de  grand  CoèU¥-la  spécialité  de  l'héraldique 
sacerdotale.  Mais  je  ne  puis  passer  sous  silence  les  attributs  des  dignités 
militaires,  judiciaires  ou  de  cour,  inventés  par  les  héraldistes  officiels  pour 
rendre  plus  disgracieuses  et  plus  lourdes  les  armes  de  la  noblesse  en 
renom-  Bâtons  de  commandement,  verges  de  céréjmonie,  clefs  de  chambel- 
lans, bannières,  cornettes,  guidons,  épées,  canons,  ancres,  masses  d'armes, 
bâches  de  licteurs,  sceptres  de  justice,  cors  de  chasse,  tètes  de  loups,  bou- 
teilles, missels,  etc.,  toutes  ces  prétendues  marques  d'honneur  ajoutées  aux 
trophées  de  fantaisie,  aux  grands  colliers  des  ordres  suprêmes,  aux  grands 
cordons  des  oui  res  équestres  et  aux  rubans  des  ordres  inférieurs,  converti- 
rent les  armoiries  des  gentilsbommes  en  un  magnifique  étalage  de  bazar. 

Peut-être  les  hérauts  officiels  et  les  héraldistes  officieux  de  la  fin  du 
XVIIIe  siècle  préméditaient-ils  quelque  nouvelle  profanation  et  caressaient- 
ils,  par  exemple,  l'idée  de  représenter  comme  sortant  d'un  coche  doré,  l'éeus- 
son  de  ces  marquis  qui  avaient  eu  l'honneur  de  monter  dans  les  carosses 
du  roi,  ou  de  revêtir  de  chemises  blanches  semées  de  Heurs  de  lys  d'or,  les 
supports  des  armes  des  vicomtes  qui  avaient  assisté  au  petit  lever  du  mo- 
narque français;  mais  la  révolution  arriva  dans  un  moment  très  opportun 
pour  rogner  les  ailes  des  imaginations  par  trop  exaltées.  Blason  et  blason- 
neurs  firent  la  culbute  et  on  n'en  parla  plus  en  France. 

On  n'en  parla  plus  —  jusqu'au  jour  où  Napoléon  voulut  rétablir  la 
noblesse,  les  litres,  les  armes  et  malheureusement  aussi  les  hérauts.  Jetons 
un  voile  pieux  sur  cette  nouvelle  physionomie  du  blason!  Il  faut  beaucoup 
pardonner  à  celui  qui  a  beaucoup  péché! 

L'interrègne  de  l'héraldique  napoléonienne  ne  doit  pas  môme  être  con- 
sidéré comme  une  transition  entre  le  despotisme  des  héraldistes  visionnai- 
res et  la  confédération  des  héraldistes  raisonnables.  L'article  71  de  la  con- 
stitution de  1814  rétablit  l'ancienne  noblesse  dans  ses  titres  et  l'ancien 
système  du  blason  dans  ses  usages.  Il  conserva  aussi  les  titres  concédés  pat- 
Bonaparte,  mais  supprima  ses  distinctions  héraldiques  et  ses  timbres  de 
nouvelle  fabrique.  La  seule  faible  trace  du  passage  impérial  dans  les  domai- 
nes du  blason  se  retrouve  dans  les  francs-quartiers,  dans  les  sabres  de  cava- 
lerie, dans  les  canons,  dans  les  grenades,  dans  les  sphynx,  dans  les  palmiers, 
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dans  les  pyramides,  dans  les  bannières  à  queues  de  cheval  et  dans  quelques 
autres  emblèmes  que  gardèrent  ceux  à  qui  il  rie  fut  pas  possible  de  repren- 
dre les  armoiries  de  leurs  ancêtres  pour  le  simple  motif  que  ces  ancêtres  ne 
possédaient  pas  d'armoiries.  ' 

Les  héraldistes  et  les  généalogistes  firent  de  nouveau  parler  d'eux, 
d'abord  timidement  puis  avec  leur  audace  habituelle,  lorsqu'ils  purent  se 
persuader  que  personne  ne  songeait  à  les  molester.  Charlemagne  et  ses 
paladins,  Jason  et  ses  argonautes,  Jacob  et  ses  douze  fils  revinrent  sur  le 
tapis.  Les  romantiques  redonnèrent  un  instant  la  vogue  aux  fées  négligées, 
aux  dragons  apprivoises,  aux  burgraves  désarmés,  à  toutes  les  légendes  héral- 
diques et  mythologiques  du  moyen  âge.  C'était  à  se  croire  revenu  aux  beaux 
temps  de  Bara,  de  Kavyn,  de  Monet  et  de  Mugnos. 

Mais  si  les  révolutions  politiques  ont  leurs  réactions,  la  science  ne 
retourne  vers  le  passé  que  pour  l'étudier  et  non  pour  le  rétablir.  C'est  la 
raison  pour  laquelle  il  faut  que  les  étudiants  de  nos  collèges  se  persuadent 
qu'ils  ne  pourront  jamais  s'exprimer  dans  la  langue  d'Horace  ou  dans  celle 
de  Xénophon  pour  se  taire  servir  un  verre  de  bière;  c'est  la  raison  pour 
laquelle  nous  devons,  nous,  étudiants  en  blason,  scruter  les  mystères  de 
l'héraldique  et  apprendre  la  langue  des  rois  d'armes,  sans  toutefois  pousser 
le  zèle  jusqu'à  nous  croire  obligés  de  blasonuer  à  haute  voix  les  armes  des 
gentlemen  riders  dans  une  journée  de  Steeple  chase. 


IV 

Le  Christianisme  atteignit  sa  plus  grande  perfection  à  l'époque  où  le 
peuple  romain  appelait  les  chrétiens  de  vils  adorateurs  d'une  tête  d'âne.  Los 
études  héraldiques  sont  devenues  sérieuses  lorsqu'elles  ont  été  en  butte  aux 
railleries  et  au  mépris  universels. 

«  Le  blason  —  écrivait  Granier  de  Cassagnac,  dans  son  Histoire  des 
classes  nobles  —  est  aujourd'hui  en  France  une  matière  assez  peu  entendue. 
La  Révolution  et  l'esprit  de  réaction  morale  qu'elle  a  traîné  après  elle  ont 
jeté  une  telle  défaveur  sur  tordes  les  choses  qui  tenaient,  de  près  ou  de  loin, 
à  notre  ancienne  monarchie,  qu'on  a  dédaigné  généralement  de  s'en  instruire, 
comme  si  la  science  était  jacobite  ou  puritaine,  plastronnée  de  fleurs  de  lys 
ou  morionnée  d'un -bonnet  rouge.  Nous  sommes  donc  aujourd'hui  beaucoup 
moins  instruits  en  blason  que  ne  l'étaient,  il  y  a  soixante  ans,  les  laquais  et 
les  cochers  des  maisons  titrées.  Sous  l'ancien  régime,  les  valets  étaient  obli- 
gés de  connaître  assez  bien  les  armoiries  et.  les  livrées,  afin  de  savoir,  par  la 
ville,  à  quelles  voitures  celles  de  leur  maître  devait  céder  le  pas.  Beau- 
coup de  familles  étaient  fort  rigoureuses  sur  cette  partie  de  l'a  hiérarchie 
nobiliaire,  et  les  domestiques  s'exposaient  à  être  battus  dans  la  rue  s'ils 
faisaient  trop,  et  chassés  du  logis  s'ils  ne  faisaient  pas  assez.  Il  y  a  au  jour- 


d'liui  des  gentilshommes  très  bie.n  prouvés,  qui  ne  seraient  pas,  à  cet  égard, 
aussi  experts  que  les  laquais  de  leurs  grands-pères,  et  il  passe  dans  les  rues 
de  Paris  plus  d'une  voiture  armoriée,  dont  les  maîtres  seraient  fort  embar- 
rassés de  lire  le  blason.  »* 

L'ignorance  est  donc  un  fruit  du  discrédit,  à  moins  que  le  discrédit  n'ait 
été  semé  par  l'ignorance.  Quoiqu'il  en  soit,  il  est  certain  que,  jusqu'à  il  y  a 
une  vingtaine  d'années,  il  était  de  mode  en  Europe,  et  cela  existe  encore  en 
Italie,  de  tourner  en  dérision  l'héraldique  et  ceux  qui  s'en  occupent,  Le  fait 
s'explique  de  la  part  de  certains  révolutionnaires  qui  traitent  de  perruques 
et  d'inquisition  tout  ce  qui  rappelle  l'ancien  temps  et  n'admettent,  pas 
d'autre  science  que  celle  qui  enseigne  à  fabriquer  la  dynamite  ou  à  vulgari- 
ser l'usage  du  pétrole.  Mais  il  est  difficile  de  concevoir  cette  héraldophobie 
parmi  les  soi-disant  amis  de  l'ordre,  qui  pour  un  rien  voudraient  faire 
croire  (pie  l'étude  du  blason  peut  devenir  une  cause  de  troubles.  Je  connais 
une  centaine  de  ces  braves  gens,  excellents  citoyens,  jeunes  hommes  instruits 
et  pleins  de  bon  sens,  professeurs  de  mérite,  avocats  en  renom,  hommes  de 
lettres  de  valeur,  la  fleur  de  notre  bourgeoisie,  et,  chose  étrange  à  dire, 
aussi  de  notre  patriciat,  qui  sont  tout  prêts  à  rompre  une  lance  contre  la 
science  héraldique  sans  qu'ils  se  privent  pour  cela  de  l'intime  satisfaction 
d'arborer  au  coin  de  leurs  cartes  de  visite,  des  armoiries  qui  peut-être  ont 
été  inventées  tout  récemment.  Je  connais  aussi  un  athée  de  profession  qui 
porte  au  cou  une  médaille  de  la  madone  de  Pompei,  et  je  vous  affirme  que 
cela  produit  sur  moi  le  même  effet. 

Aujourd'hui,  quiconque  n'a  rien  à  faire  et  qui  ne  sait  ou  ne  veut  rien 
faire,  se  voue  au  journalisme  et  y  fait  de  la  politique  ou  du  commérage,  puis, 
quand  il  a  écrit  deux  feuilletons  dans  le  Courrier  de  Landerneau  ou  dans  la 
Gazelle  de  l^ouilly-les-Oies,  ses  concitoyens  se  prosternent  devant  ce  vail- 
lant pubiieiste.  Celui  qui  a  du  temps  à  perdre  et  de  l'argent  à  gaspiller, 
consacre  sa  vie  à  faire  une  collection  de  timbres-poste,  de  monogrammes, 
de  boutons  en  os,  de  manches  de  parapluies,  de  boîtes  d'allumettes,  de 
pipes  d'écume,  de  tickets  de  chemins  de  fer,  de  carnets  de  bal,  de  manifes- 
tes électoraux,  de  réclames  illustrées  et  de  ces  cigares  à  surprises  par  les- 
quels nous  sommes  lentement  empoisonnés  par  la  paternelle  sollicitude  de 
notre  gouvernement;  —  et  ces  collections  prennent  aux  yeux  de  leurs  amis 
et  connaissances  l'importance  de  véritables  musées.  D'autres  consacrent  leur 
temps  à  l'impression  d'un  dictionnaire  biographique  des  plus  illustres  pédi- 
cures contemporains,  ou  à  celle  d'un  manuel  du  voyageur  dans  les  pâtura- 
ges de  leur  province,  ou  d'une  histoire  des  servantes  d'auberge,  ou  des  mé- 
moires d'une  blonde  modiste,  ou  de  la  physiologie  de  ceux  qui  se  nourrissent 
du  sang  du  peuple.  Ils  font  sonner  de  la  trompe  en  leur  honneur,  par  des 
hommes  de  lettres,  des  archéologues,  des  historiographes,  des  romanciers  et 
des  psychologues.  Il  suffit  qu'un  oisif  ait  fait  siffler  un  proverbe  en  un  acte 
de  sa  façon,  sur  la  scène,  du  plus  misérable  théâtre  de  province,  pour  qu'il 
prétende  au  titre  d'auteur  dramatique.  Tous  les  collégiens  qui  estropient  un 
sonnet  sont  des  poètes;  orateurs  tous  les  balayeurs  qui  prennent  la  parole 
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dans  une  assemblée.  Un  certain  individu  voulut  à  toutes  forces  que  je  fusse 
un  chorégraphe,  et  cela  parce  qu'il  avait  lu  il  y  a  bien  longtemps,  nn  article  de 
Variétés  écrit  par  moi  sur  l'origine  des  quadrilles. 

Dans  ce  fameux  siècle  de  fous,  nous  sommes  tous  quelque  chose;  nous 
contribuons  tous  au  progrès  scientifique  et  humanitaire;  tous  nous  aurons 
un  joui'  droit  à  quelques  mètres  de  marbre  ou  à  quelques  kilogrammes  de 
bronze  comméinoralif.  Seuls  les  héraldistes  et  les  généalogistes  ne  sont  rien; 
ils  retardent  la  marche  triomphante  de  la  civilisation  et  ils  mériteraient 
d'être  internés  dans  un  hospice  de  fous.  La  société  applaudit  à  l'histoire  des 
courtisanes  célèbres/mais  ne  pardonne  pas  à  l'historien  d'une  famille  qui  a 
rendu  quelques  services  à  son  pays.  On  aura  plus  de  reconnaissance 
envers  vous  si  vous  découvrez  dans  quelque  archive  un  dialogue  inédit  de 
FArétin  que  si  vous  recherchez  l'origine  de  l'emblème  de  votre  ville  natale. 

Et  cependant,  ce  siècle  dans  lequel  régnent  toutes  les  incohérences, 
s'est  mis  à  étudier  le  passé  avec  une  telle  avidité  que  cela  permet  de  soup- 
çonner que  le  présent  l'ennuie.  Une  phalange  d'historiographes,  d'archéolo- 
gues, de  paléographes,  d'archivistes,  de  philologues;  d'épigraphistes,  de  num- 
mographes,  de  folldorisles,  de  savants  de  toute  espèce,  de  chercheurs  dans 
toutes  les  branches,  s'agitent,  se  tourmentent,  se  creusent  la  tête  avec  un  zèle 
admirable  et  sacrifient  leur  temps,  leur  fortune,  leur  repos,  leur  santé,  leur 
intelligence,  afin  d'arracher  au  sphinx  du  moyen  âge  même  le  moins  intéres- 
sant de  ses  secrets.  Qu'est-ce  qui  n'est  pas  devenu  sujet  d'étude?  Toute  chose 
dont  la  place  est  assignée  dans  un  musée  éveille  la  curiosité  et  provoque  les 
recherches  de  ces  infatigables  explorateurs.  Tels  sont  les  manuscrits,  les  par- 
chemins, les  monnaies,  les  médailles,  les  sceaux,  les  armures,  les  tapisseries, 
les  vitraux,  les  sculptures  en  bois  et  en  pierre,  les  diptiques,  les  ligurines 
d'ivoire,  les  plats  émaillés,  les  fragments  d'inscriptions,  les  ornements  sacer- 
dotaux, les  drapeaux,  les  enseignes  d'auberge,  les  cartes,  à  jouer,  les  reli- 
quaires, les  instruments  de  torture,  les  ceintures  de  chasteté  et  autres.  Les 
uns  grimpent  sur  les  clochers  et  relèvent  la  date,  l'inscription,  la  marque 
du  fondeur  de  toutes  les  cloches;  d'autres  s'aventurent  dans  les  souter- 
rains de  refuge  et  se  font  asphyxier  avec  enthousiasme  pour  y  découvrir 
quelque  trace  du  passage  des  hommes.  Celui-ci  recherche  l'origine  d'un  jeu 
populaire,  cet  autre  refait  l'histoire  des  pompes  funèbres;  l'un  se  voue  à 
l'étude  des  anciennes  façons  de  s'habiller,  l'autre  se  consacre  à  rechercher 
les  bulles  d'indulgence.  Les  usages,  les  coutumes,  les  institutions,  le  gouver- 
nement, l'économie  domestique,  la  langue,  les  proverbes,  les  chants  populai- 
res, les  refrains,  les  jouets  d'enfants,  les  contes,  les  traditions,  les  super- 
stitions, les  légendes,  les  caricatures,  les  surnoms  injurieux  donnés  par  les 
habitants  d'un  village  à  leurs  voisins,  on  scrute  tout,  on  fait  des  investiga- 
tions sur  tout,  on  met  tout  en  lumière,  on  imprime  tout, 

Quelqu'un  pensera  que  toutes  ces  sciences  anciennes  et  nouvelles,  la 
numismatique,  la  sphragistique,  l'épigraphie,  la  céramique,  la  glyptique,  la 
toreutique,  la  philologie,  le  folklore.,  l'archéologie  campanaire,  l'archéologie 
funéraire,  l'archéologie  tortionnaire,  l'archéologie  caricaturesque,  en  faveur 
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desquelles  règne  le  plus  louable  accord,  fondé  sur  mie  estime  réciproque, 
se  sont  hâtées  de  tendre  une  main  fraternelle  à  l'héraldiqitê  et  de  lui  assi- 
gner une  petite  place  dans  [eur  auguste  assemblée. 

C'est  en  effet  ce  qui  est  arrivé,  grâce  au  vœu  manifesté  par  les  savants 
érudits  qui  font  autorité  et  savent  qu'avant  d'entreprendre  un  petit  voyage 
dans  le  moyen  âge,  il  est  prudent  de  se  munir  de  beaucoup  de  malles  el 
de  valises  bien  remplies.  L'héraldique  fut  donc  admise  aux  honneurs  de  la 
docte  et  laborieuse  compagnie.  Mais  avec  quelles  restrictions  et  avec  com- 
bien de  protestations!...  Les  cloches  grondèrent,  les  majoliques  pâlirent  de 
rage,  les  diptiques  se  fermèrent  de  dépit,  les  reliques  se  contractèrent 
d'horreur,  les  poteries  se  déclarèrent  prêtes  â  faire  sommaire  justice  de 
l'intruse  sacrilège.  Seuls  les  sceaux,  eux  aussi  un  peu  méprisés  et  traités 
d'inutiles,  quoique  nobles,  eurent  pitié  delapaïkvre  l'éprouvée  et  s'approchè- 
rent timidement  et  presque  furtivement  de  leurs  parentes  les  armoiries. 

Et  qu'on  ne  m'accuse  pas  d'exagération.  Je  pourrais  donner  les  noms 
et  citer  des  historiographes  distingués,  des  numismates  illustres,  des  lettrés 
de  réputation,  qui  professent  une  profonde  horreur  jiour  le  blason  et  éprou- 
vent une  répugnance  prononcée  envers  les  héraldistes.  Ces  sentiments  ne 
les  empêchent  pas  de  blasonner  des  armes  â  tort  et  à  travers  et  d'attribuer 
un  monument  armorié  â  un  proconsul  romain.  Je  me  rappelle  toujours 
la  mortification  que  je  m'attirai  quand  je  voulus  me  mettre  en  rapport  avec 
une  célébrité  du  folklore  français.  Je  devais  rester  à  ma  place!  disaient  les 
éloquentes  réticences  de  la  carte  postale  sur  laquelle  on  me  répondit.  !l 
ne  m'était  pas  permis  d'ouvrir  les  coffres  dans  lesquels  étaient  renfermés 
les  mystères  delà  plus  nouvelle  des  sciences!  Je  ne  devais  plus  jamais  éle- 
ver la  ridicule  prétention  de  stipuler  un  traité  d'amitié  entre  les  traditions 
populaires  du  folklore  et  les  traditions  nobiliaires  de  Yliighlifeiore.  Je  me 
le  tins  pour  dit!  Et  â  partir  de  ce  jour  je  recherchai  et  je  lus  avec  amour 
toutes  les  œuvres  des  folhiorist.es  que  je  pus  me  procurer,  confessant  â  moi- 
même  qu'elles  me  furent  d'un  immense  secours  clans  mes  études  héraldi- 
ques. Mais  par  charité,  ne  le  dites  pas  â  ces  messieurs,  je  ne  veux  pas  être 
une  source  de  regrets  pour  qui  que  ce  soit. 

C'est  dans  ces  conditions  d'ostracisme  et  d'impopularité  que  la  science 
héraldique  est  ressuscitée  il  y  a  vingt-cinq  ou  trente  ans,  par  les  travaux  de 
courageux  écrivains  et  de  patients  déchiffreurs  d'archives  et  de  bibliothè- 
ques. Non  seulement  ils  ont  dû  lutter  contre  les  antipathies  du  siècle,  mais 
aussi  contre  l'esprit  de  leurs  prédécesseurs,  contre  la  tradition  ancienne  et 
établie  du  blason,  contre  la  science  elle-même  telle  qu'elle  a  été  enseignée 
par  le  rigorisme  des  hérauts  et  le  pédantisme  des  héraldistes.  Tl  leur  a  fallu 
abattre  l'idole  qu'ils  adoraient  pour  l'élever  sur  un  piédestal  plus  haut. 
Aujourd'hui  parmi  les  sciences  auxiliaires  de  l'histoire  et  parmi  les  arts 
qui  font  l'objet  des  études  archéologiques,  l'héraldique  occupe  la  place  qui 
lui  appartient.  Les  savants  lui  ont  rendu  leur  estime  et  ses  ennemis  sont 
forcés  de  reconnaître  que  malgré  tous  les  chefs  d'accusation  formulés  con- 
tre elle,  il  n'y  a  pas  matière  â  procès. 


Ce  serait  peut-être  ici  le  cas  de  démontrer  une  fois  pour  toutes  le 
sérieux  et  l'utilité  des  études  héraldiques.  Je  ue  le  ferai  pas.  A  quoi  cela 
servirait-il  ?  Les  héraldistes  en  sent  convaincus  comme  moi,  les  historiens, 
les  archéologues,  les  érudits  de  toute  espèce,  ont  prouvé  l'estime  dans 
laquelle  ils  tiennent  l'étude  de  l'héraldique,  en  ayant  en  mille  occasions 
recours  à  son  aide;  quant  aux  détracteurs  habituels,  qu'est-ce  que  j'aurais  à 
leur  démontrer?  qfùe  le  chien  aboie  quand  la  caravane  passe,  comme  disent 
les  Arabes?  Il  n'en  vaut  vraiment  pas  la  peine.  D'ailleurs  je  ne  tiens  nulle- 
ment à  convertir  les  sceptiques  de  mauvaise  foi  et  à  faire  des  prosélytes 
dans  la  foule  des  imbéciles.  Je  n'imiterai  pas  certains  auteurs  de  ma  con- 
naissance lesquels  ont  cru  prudent  et  opportun  de  justifier  la  publication 
de  leurs  (ouvres  (du  reste  fort  intéressantes)  en  invoquant  des  arguments 
d'une  puérilité  phénoménale.  Je  n'en  citerai  rqu  un  exemple.  Un  de  nos 
héraldistes  officiels,  le  comte  Alexandre  Franchi- Yernay  de  la  Valetta,  le 
même  qui  dans  la  suite  fut  nommé  commissaire  du  roi  auprès  de  La  con- 
sulte héraldique,  crut  peut-être  avoir  commis  un  grave  délit  en  faisant  im- 
primer son  excellent  Armoriai  des  familles  nobles  et' titrées  de  la  monarchie 
de  Savoie,  fruit  de  longues  et  de  patientes  recherches,  le  premier  recueil 
italien  d'armoiries  où  on  lise  un  langage  héraldique  un  peu  chrétien,  — je  ne 
dirai  pourtant  pas  catholique,  vu  les  fréquentes  hérésies  qui  le  déparent. — 
Cet  excellent  homme  voulut  recommander  son  ouvrage  (qui  se  recommande: 
par  lui-même)  au  moyen  de  la  petite  anecdote  que  voici:  «  Au  temps  où 
l'armée  italienne  faisait  la  guerre  en  Crimée,  un  pli  renfermant  un  grand 
nombre  de  lettres  écrites  par  des  officiers  à  leurs  familles,  arriva  à  Turin 
venant  du  quartier-général  sarde.  Parmi  les  lettres  dont  l'envoi  pressé  était 
vivement  recommandé,  il  s'en  trouva  une  sans  adresse;  évidemment  cet 
oubli  était  la  conséquence  de  la  hâte  avec  laquelle  on  avait  fait  l'envoi;  on 
ne  savait  donc  à  qui  la  faire  parvenir.  Par  bonheur  le  cachet  qui  la  scellait 
portait  l'empreinte  assez  bien  réussie  d'armoiries;  on  eut  l'idée  de  la 
montrer  à  l'auteur  de  cet  ouvrage  en  lui  demandant  s'il  pourrait  peut-être 
savoir  à  quelle  famille  appartenaient  ces  armoiries;  il  put  l'indiquer  et  on 
constata  qu'il  y  avait  dans  l'armée  italienne  un  officier  de  celte  famille 
qui  faisait  partie  du  corps  expéditionnaire  »  Le  reste,  le  lecteur  l'a  de- 
viné. Voilà  donc  l'utilité  pratique  des  connaissances  héraldiques  démontrée. 
Aussi  puis-je  m'étonner  qu'on  n'institue  pas  encore  une  chaire  de  blason 
dans  l'intention  d'en  faire  suivre  l'enseignement  par  les  facteurs  de  la 
poste! 

La  meilleure  apologie  de  l'héraldique  serait  l'histoire  de  sa  dernière 
période,  c'est-à-dire  de  sa  renaissance  et  de  sa  transformation  pendant  le 
cours  du  présent  siècle.  Ce  qu'a  été  ia  noble  science  des  armoiries  sous  le 
gouvernement  des  rois  d'armes  et  sous  le  haut  protectorat  des  blasonneurs 
légiférants,  nous  l'avons  vu.  Ce  qu'elle  est  présentement  sous  la  sage  direc- 
tion des  héraldistes  amis  de  la  vérité  encore  plus  que  de  Platon,  c'est  ce 
que  dit  clairement  le  décalogue  de  la  nouvelle  doctrine  héraldique.  Ce 
décalogue  composé  peut-être  de  deux  ou  de  vingt  tables,  peu  importe  le 


nombre,  est  la  loi  qui  inspire  le  programme  de  l'école  à  laquelle  j'ai  l'hon- 
neur d'appartenir.  En  voici  le  résumé  : 

La  science  héraldique  est  considérée  non  plus  comme  la  glorifi- 
cation d'une  caste  privilégiée,  mais  comme  une  branche  de  l'archéolo- 
gie, de  l'histoire  de  l'art  et  de  celle  des  mœurs. 

Le  bon  sens  et  la,  logique  sont  subst  itués  à  la  fantaisie  et  au  délire. 

La  critique  l'ait  passer  à  son  crible  les  (ails  et  les  opinions. 

Les  monuments  et  les  documents  authentiques  sont  les  seuls 
témoins  reconnus  dignes  de  Toi. 

Les  '  inductions  sont  accueillies  comme  de  simples  auxiliaires 
sans  qu'elles  puissent  être  alléguées  à  titre /le  preuves  concluantes. 

Les  légendes  et  les  traditions  sont  respectées  mais  ne  sont  accep- 
tées (pie  sous  bénéfice  d'inventaire. 

Les  sceaux,  les  peintures,  les  sculptures,  les  tapisseries,  les 
vitraux,  les  pierres  tumulaires,  tous  les  monuments  de  l'art  sont  recher- 
chés et  deviennent  objets  d'étude  et  de  publications,  de  préférence 
aux  dissertations  symboliques  et  aux  panégyriques  généalogiques  des 
anciens  écrivains. 

Le  symbolisme  originaire  et  naturel  est  admis  en  théorie  et  rejeté 
comme  système  d'interprétation. 

Les  divagations  astronomiques  et  cabalistiques  sont  laissées  en 
pâture  aux  visionnaires. 

Le  blason  mythologique,  biblique,  héroïque,  consulaire,  gothique, 
et  carolingien,  est  rejeté  dans  le  domaine  de  la  fable  et  de  l'épopée. 

Les  emblèmes  de  l'antiquité  égyptienne,  grecque  et  romaine  sont 
considérés  comme  des  hiéroglyphes,  des  signes  idéographiques,  des 
symboles  religieux,  des  types  monétaires,  des  cachets  personnels,  des 
enseignes  de  guerre,  non  comme  des  armoiries. 

Est  niée  l'authenticité  de  toutes  armoiries  antérieures  à  l'an 
mille. 

L'origine  des  armes  nobles  est  circonscrite  à  l'époque  des  croisa- 
des et  des  tournois. 

L'introduction  de  l'usage  fréquent  des  armes  arbitraires  et  per- 
sonnelles est  retardée  jusqu'au  XIIe  siècle. 

L'usage  constant  des  armes  héréditaires  est  fixé  au  siècle  sui- 
vant. 

Les  premières  règles  des  héraldistes  ont  été  inconnues  jusqu'au 
commencement  du  XIVe  siècle. 

Les  armoiries,  réservées  dans  l'origine  aux  seuls  nobles,  ont  été 
aussi  concédées  plus  tard  dans  certains  pays,  aux  non-nobles  et  adop- 
tées par  eux. 


Le  cimier,  les  supports  et  la  devise  sont  variables  et  ne  rentrent 
pas  dans  le  code  héraldique. 

La  hiérarchie  des  couronnes  est  reconnue  comme  invention  mo- 
derne, 

La  hiérarchie  des  heaumes  est  moderne,  puérile  et  injustifiable. 

Toutes  les  ligures  accessoires  de  l'écu  sont  considérées  comme 
parties  non-essentielles  des  armes  d'une  Camille  et  le  choix  de  la  l'orme 
et  des  ornements  extérieurs  de  l'écu  lui-même  est  réduit  à  une  ques- 
tion de  tact  et  de  bon  goût. 

Est  aboli  le  préjugé  que  les  armes  parlantes  sont  moins  anciennes 
et  moins  nobles  que  les  autres. 

Les  lois  héraldiques  sont  sanctionnées,  y  compris  délies  inven- 
tées par  les  héraldistes,  pourvu  qu'elles  aient  subi  la  consécration 
d'une  pratique  générale  et  séculaire. 

La  règle  des  brisures  est  rejetée  comme  cause  d'erreurs  et  de 
confusions.  Il  est  utile  de  rechercher  les  brisures  dans  un  intérêt  gé- 
néalogique,  niais  il  ne  faut  pas  les  rétablir  comme  système. 

Les  figures  héraldiques  doivent  être  étudiées  dans  les  types  pri- 
mitifs et  dans  leurs  applications,  en  ayant  égard  au  style  des  diverses 
époques  et  des  divers  pays,  elles  doivent  être  reconstituées  éclecti- 
quement  pour  notre  usage  sans  qu'elles  puissent  s'écarter  du  carac- 
tère héraldique  et  offenser  le  goût  artistique  et  les  exigences  du 
moment. 

L'ancienne  méthode  de  classification  et  de  nomenclature  est  con- 
servée malgré  quelques  imperfections,  parce  que,  par  convention,  elle 
est  universellement  connue. 

Les  distinctions  subtiles,  chicanières  et  pédantesques  de  la  vieille 
théorie  doivent  être  mises  en  oubli. 

Le  langage  héraldique  doit  être  unifié  et  rendu  international  en 
se  pliant  aux  formes  propres  à  chaque  idiome,  d'après  les  modèles  et 
la  terminologie  du  blason  français,  expurgé  des  barbarismes  et  des 
solécismes  et  débarrassé  des  pléonasmes  et  des  synonymes  de  luxe. 

Les  armes  bourgeoises  et  les  emblèmes  municipaux,  pourvu  qu'ils 
soient  anciens  ou  intéressants  d'une  manière  quelconque,  sont  admis 
à  l'honneur  de  l'aire  partie  des  études  héraldiques  au  même  titre  que 
les  armes  de  la  noblesse. 

La  pratique  toujours  persistante  des  armes  de  famille,  d'état  et 
de  communauté  doit  être  enseignée  correctement  aux  artistes,  sous- 
traite à  l'ignorance  de  ceux  qui  possèdent  ces  armes,  protégée  contre 
l'injuste  antipathie  du  vulgaire  et  débarrassée1  des  apothéoses  impu- 
dentes et  grotesques. 

Enfin,  sont  livrées  à  la  critique  compétente  et  à  la  risée  publique 
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les  présomptueuses  innovations  et  les  magistrales  hérésies  des  hérauts 
olïieiels  et  (les  héraldistes  dissidents.  1 

Cos  derniers  sont  réduits  aujourd'hui  ä  une  faible  fraction  dans  la 
majeure  partie  des  Etats  de  l'Europe.  En  revanche,  il  me  serait  fatale  d'énu- 
méref  dans  Phistoiro  contemporaine  du  blason,  une  centaine  de  noms  illus- 
tres, si  les  limites  de  mon  travail  me  le  permettaient  et  si  je  ne  m'étais  pas 
imposé  la  plus  profonde  réserve,  laquelle  ne  m'autorise  d'antres  citations 
que  celles  qui  me  sont  absolument  nécessaires  et  que  je  ne  saurais  en 
aucune  façon  passer  sous  silence.  D'ailleurs  ces  sortes  d'énumérations  sont 
rarement  complètes  et  imposent  comme  un  devoir  de  conscience  l'expres- 
sion: etc.,  etc.,  (jni  à  son  tour  ne  satisfait  personne.  .le  m'abstiendrai  donc 
pour  cette  fois  de  nommer  en  terminant  les  princj.paux  maîtres  de  l'art,  dans 
la  crainte  du  juste  ressentiment  de  MM.  etc.,  etc.,  que  je  n'ai  pas  l'honneur 
de  connaître  personnellement.  • 

L'Allemagne  et  l'Autriche  renferment  le  groupe  le  plus  nombreux  des 
héraldistes  orthodoxes.  Berlin  et  Vienne,  sièges  des  excellentes  académies 
lleroïa  et  Adler,  sont  les  deux  centres  les  plus  importants  du  mouvement 
héraldique  de  .la  nouvelle  école.  Celui  qui  n'a  |»as  eu  l'occasion  d'admirer 
les  chefs-d'œuvre  de  patience,  d'érudition  et  de  goût  artistique,  publies  par 
ces  vaillants  investigateurs  de  vieilles  choses,  ne  peut  se  faire  une  idée 
exacte  des  progrès  de  la  science  héraldique.  La  Hollande  et  La  Belgique 
rivalisent,  bien  que  dans  des  proportions  plus  modestes,  avec  les  deux  em- 
pires allemands.  La  France  pourrait  avoir  le  pas  sur  toutes  les  autres 
nations  s'il  n'y  pullulait  encore  les  héraldistes  hétérodoxes,  les  généalogis- 
tes mercenaires  et  les  agences  nobiliaires.  Les  Français  conservent  toutefois 
toujours  la  réputation  d'excellents  blasorineurs,\?L  langue  héraldique  est  com- 
prise et  employée  chez  eux,  même  par  des  écrivains  qui  ne  s'occupent  pas 
de  blason  et  il  ne  m'est  jamais  arrivé  de  lire  une  description  baroque  et 
incompréhensible  d'un  écusson  clans  les  pages  d'un  livre  d'histoire  ou  d'ar- 
chéologie, ni  dans  un  article  de  journal.  La  France  est  en  outre  la  terre 
classique  des  grammaires  et  des  dictionnaires  héraldiques,  des  armoriaux 
et  des  nobiliaires.  Le  style  héraldique  qui,  depuis  près  de  deux  siècles,  avait 
pris  une  physionomie  gauche,  en  essayant  à  tort  de  se  rapprocher  de  l'imi- 
tation de  la  nature,  s'est  annobli  depuis  quelque  temps  et  a  repris  son 

1  Ne  voulant  faire  grâce  à  personne,  il  est  juste  que  je  commence  par  me  faire 
justice  à  moi-même.  Les  théories  héraldiques  (pie  je  professe  aujourd'liui  sont,  sur 
quelques  points,  en  désaccord  avec  celles  que  j'ai  énoncées  dans  mon  Encyclopédie 
kéraMieo-chevaUiresgioe,  Mais  outre  que  la  conception  originale  de  cet  ouvrage  ne 
s'écarte  pas  des  idées  fondamentales  de  la  nouvelle  école,  je  rappellerai  qu'il  fut  im- 
primé en  1876,  époque  où  j'avais  à  peine  vingt  ans  et  où  je  n'avais  pas  encore  assisté 
au  triomphe  de  l'héraldique  moderne  eu  France  et  en  Allemagne.  Du  reste,  depuis 
longtemps  et  dans  tous  mes  autres  écrits,  j'ai  fait  une  complète  rétractation  des  deux, 
ou  trois  propositions  hérétiques  qui  font  tache  sur  mon  dictionnaire  et  je  me  propose 
de  l'aire  quelque  chose  de  plus  en  publiant,  aussi  vite  que  possible,  une  nouvelle  édi- 
tion de  l' Encyclopédie  considérablement  augmentée  et  conforme  en  tout  aux  canons 
de  la  profession  de  foi  ci-dessus  exposée.  A.men. 
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caractère  traditionnel.  Le  collège  héraldique  de  France  et  le  Bulletin  héral- 
dique et  généalogique  servent  de  guides  à  ceux  qui  étudient  le  inonde 
nobiliaire.  En  Suisse,  on  sait  que  république  et  révolution,  confondues  en 

i     laut  de  pays,  sont  deux  eboses  fort  différentes!  Dans  les  cantons  les  plus  i 
démocratiques  comme  dans  les  anciennes  aristocraties,  les  armoiries  sont 
l'apanage  de  tout  le  monde.  Il  en  résulte  qu'on  aime  les  monuments  et  les 
études  héraldiques  et  qu'on  se  moque  du  préjugé  répandu  en  maints  endroits 
et  qui  dit  que  le  blason  n'est  qu'un  passe-temps  des  aristocrates  et  des 

i  vieilles  perruques.  Les  béraldistes  suisses  sont  presque  tous  élevés  à  la 
bonne  école;  les  peintres  et  les  graveurs  y  marchent  dé  pair  avec  ceux 
de  l'Allemagne.  L'Angleterre  subit  encore  l'influence  de  ses  béraldistes  offi- 
ciels;  elle  ne'  souffre  toutefois  pas  d'une  pénurie  d'béraldistes  rationnels; 
j'en  dirai  de  même  de  la  Suède,  du  Danemarif  et  de  la  Russie.  Au  dernier 
rang  vient  l'Espagne  où,  si  on  fait  abstraction  de  Fernandez  de  Lethencourt 
qui  a  infusé  un  peu  de  jeune  sang  dans  les  veines  de  la  science  décrépite 
d'Àrgos  de  Molina,  tous  les  généalogistes  continuent  à  découvrir  des  vertus 
nouvelles  et  cachées  dans  les  symboles  héroïques  des  nombreux  descen- 
dant des  rois  goths.  Flwminmm  fmnilia  Qotliorùm  e  sanguine  région.  Il  est 
alors  facile  de  comprendre  comment,  en  l'an  de  grâce  1870,  le  duc  de  la 
Roca,  au  moment  où  il  se  couvrait  solennellement  en  présence  du  roi  en  sa 
qualité  de  Grand  d'Espagne,  a  pù  avoir  le  toupet  d'affirmer  à  S.  M. 
Alphonse  XII  que  lui,  duc  de  la  Roca,  était  légitime  descendant  de  Nu  ma 
Pompilius. 

Nous  arrêtons  ici  notre  traduction  bien  que  le  mémoire  de  M.  de  Orollalanza  ren- 
ferme encore  trois  chapitres  lesquels  sont,  comme  les  quatre  premiers,  d'un  grand 
intérêt.  Mais  ces  chapitres  se  rapportent  exclusivement  à  l'Italie  et  par  conséquent  leur 
intérêt  est  moins  général;  il  y  a  même  des  pages  impossibles  à  traduire  vu  qu'on  y 
discute  des  questions  de  langue.  Nous  nous  bornerons  donc  à  faire  une  courte  analyse 
des  trois  chapitres  en  question. 

Dans  le  chapitre  V,  l'auteur  parle  des  études  héraldiques  en  Italie.  Il  s'est  fait 
dans  ce  pays  des  travaux  intéressants  et  importants;  quelques  savants  se  sont  consti- 
tués dès  1-875  en  une  Académie  royale  héraldique  italienne  ayant  son  siège  à  Pi  se. 
Par  modestie  l'auteur  ne  dit  pas  que  le  fondateur  de  cette  académie  a  été  son  propre 
père,  M. le  commandeur  J. -B.de  Crollalanza  dont  les  sciences  historiques  déplorent  la 
perte  récente.  L'académie  publie  le  Gior/tale  araldico-genealoyico-diplomatico,  et. 
toujours  par  le  même  sentiment  de  modestie,  l'auteur  ne  dit  pas  qu'après  avoir  été  un 
des  principaux  collaborateurs  de  ce  journal,  il  en  est  devenu  le  directeur.  En  outre, 
des  artistes  distingués  ont  produit  dans  le  domaine  du  blason,  des  œuvres  dont  un 
nombre  relativement  élevé  a  reçu  des  récompenses  aux  expositions  héraldiques  étran- 
gères. Mais  s'il  y  a  en  Italie  une  certaine  quantité  û'amaleurs,  il  y  a  fort  peu  d'hôral- 
distes  proprement  dits,  puis  les  amateurs  ne  suivent  pas  tous,  et  loin  de  là,  les  prin- 
cipes du  décaloguc  héraldique. 

De  plus,  ce  qui  est  très  factieux,  c'est  que  pour  les  hommes  de  lettres  et  même 
pour  la  population  en  général,  le  blason  est,  en  Italie,  quelque  chose  de  parfaitement 
antipathique.  De  là  résulte  une  ignorance  profonde  des  principes  les  plus  élémentai- 
res de  l'art.  L'auteur  cite  de  nombreux  exemples  de  cette  ignorance  laquelle  est  telle 
que  les  familles  elles-mêmes  ne  se  gênent  nullement  pour  modifier  leurs  propres 
armes  et  qu'un  très  granit  nombre  de  dessins,  de  gravures  et  de  peintures,  sont  d'un 
style  impossible!  et  cela  peut-être  plus  encore  pour  les  armes  des  municipalités  que 
pour  celles  des  familles. 
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Mais,  (ici  nous  entrons  dans  lo  chapitre  VI)  l'Italie  n'a  t-elle  pas  sa  consulta  aral- 
dica,  corps  officiel  de  douze  membres  présidé  par  le  président  du  conseil  des  minis- 
tres et  qui  règle  tout  ce  qui  concerne  les  titres,  les  armoiries,  les  distinctions  nobi- 
liaires? La  tâche  de  ce  corps»  est  excessivement  difficile,  et  devant  des  difficultés 
analogues  l'impérieuse  volonté  du  tout-puissant  Louis  XIV  a  môme  dû  reculer.  Or 
dans  cette  docte  consulta,  il  n'y  a  presqu'aucun  héraldiste  et  ceux  de  ses  membres  qui 
ont  une  certaine  connaissance  du  blason,  ne  suivent  aucun  principe, aucune  doctrine, 
et  ne  reconnaissent,  en  fait  d'autorité,  que  l'héraldique  officielle. 

Ici  l'auteur  critique  très  vivement  cette  héraldique  officielle,  laquelle  prétend  obli- 
ger'les  Italiens  à  se  conformer  à  ses  décrets  dont  la  légitimité  scientifique  est  très 
souvent  plus  que  contestable.  Des  citations  de  nombreux  exemples  justifient  les  cri- 
tiques et  montrent  à  quel  point  l'héraldique  officielle  s'est  éloignée  des  vrais  prin- 
cipes de  l'art;  elle  ne  connaît  pas  même  le  langage  du  blason  qu'elle  prétend  régir  et 
dans  lequel  elle  commet  les  fautes  les  plus  grossières 

Le  chapitre  VII  et  dernier  est  consacré  à  une  critique  sévère  du  décret  royal  du 
l'1  janvier  1890  destiné  à  fixer  les  armes  de  l'État  et  de  la  famille  royale.  L'auteur  en 
fait  ressortir  toutes  les  erreurs  héraldiques  et  termine  son  mémoire  par  ces  mots  : 

Je  m'adresse  aux  hérauts  officiels  en  général,  non  seulement  à  ceux 
d'Italie  mais  aussi  à  tous  ceux  des  États  étrangers  sans  en  exclure  le 
royaume  d'Hawaï  et  nous  leur  dirons:  (ici,  contre  mon  habitude,  je  me  sers 
du  pluriel,  parce  que  je  sais  que  je  ne  parle  pas  seulement  en  mon  nom) 
nous  leur  dirons  :  «  Ou  vous  considérez  la  science  héraldique  comme  un 
passe-temps  de  désœuvrés  ou  comme  un  souvenir  déplorable  d'usages  et  de 
privilèges  abolis;  et  alors  que  venez-vous  faire  ici?  aile/,  donc  vous  prome- 
né)' et  finissez  cette  burlesque  parodie!...  Ou  vous  reconnaissez  cette  science 
comme  utile,  vous  voulez  sérieusement  la  sauver  de  l'indifférence,  du  mé- 
pris, de  l'ignorance  et  de  l'oubli;  alors  il  vous  reste  un  devoir  sacré  et  une 
haute  mission  à  remplir:  —  Etudier  l'héraldique! 
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